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  Soulevée par le lourd véhicule qui venait de le croiser en le frôlant, une gerbe d’eau sale vint s’abattre avec un bruit de grêle sur le pare-brise et le capot.


  Instinctivement, Jean-Paul Roulès avait fermé les yeux durant une fraction de seconde, et il s’était légèrement rejeté en arrière, comme si les éclaboussures risquaient de l’atteindre. Un réflexe dont il eut un peu honte, encore qu’il fût seul à bord et que personne n’ait pu voir ce mouvement de recul qu’il jugeait ridicule. Il haussa les épaules et exhala un soupir de lassitude.


  Il avait déjà parcouru une bonne centaine de kilomètres sous une pluie battante et le temps, franchement exécrable depuis le milieu de l’après-midi, ne s’améliorait pas. Un crépuscule précoce bleuissait le paysage et estompait les contours. Sur la route, assez étroite et plutôt mal entretenue, stagnaient de grandes flaques frémissantes. Un vent violent soufflait en rafales où la pluie tourbillonnait, affolée. Echevelés, les arbres se balançaient et semblaient être en proie à une étrange ivresse.


  L’ensemble était inquiétant, presque angoissant. L’approche de la nuit ajoutait encore à la crainte confuse que Jean-Paul Roulès ressentait toujours devant le déchaînement des éléments. Force aveugle et irrépressible, la nature furieuse secouait tous les jougs et reprenait ses droits… C’était, invariablement, ce qu’il pensait chaque fois qu’il se trouvait pris au sein de l’un de ces déferlements qui n’existaient, se disait-il, que pour redonner à l’homme une idée plus juste de sa petitesse et de sa faiblesse.


  Il conduisait lentement, avec une prudence presque exagérée, soucieux de conserver une parfaite maîtrise de son véhicule quoi qu’il puisse arriver. Parfois, une flaque profonde freinait brusquement les roues d’un côté, et la voiture amorçait une légère embardée qu’il corrigeait aussitôt, en pestant intérieurement contre les circonstances qui l’obligeaient à rouler par un temps pareil.


  C’était des circonstances qui n’avaient d’ailleurs rien d’exceptionnel. Simplement son métier de démarcheur, qui l’obligeait à parcourir régulièrement une région assez vaste. Il représentait divers produits agricoles, ainsi que des petits appareils, absolument merveilleux sur les prospectus, mais dont les agriculteurs se méfiaient souvent.


  — C’est de l’outil pour amateur, lui disait-on parfois. De petites machines fragiles, délicates et capricieuses comme une fille à papa, tout juste bonne à faire la joie de ces citadins qui, pour la durée d’un week-end, se découvrent une âme de jardinier !


  Des accessoires pour les mordus de résidences secondaires !


  Jean-Paul Roulès s’efforçait pourtant de caser produits et matériel, et il ne ménageait pas sa peine. Il n’y avait pas un hameau, pas une ferme isolée, dans le secteur qu’on lui avait confié, qui n’ait reçu sa visite. Les rebuffades ne le décourageaient pas. Il revenait à la charge, à plusieurs reprises, encore et toujours, et c’était bien le diable si, à la longue, il ne décrochait pas quelques commandes !


  Il avait d’ailleurs su tirer parti des railleries bonhommes des paysans, et il ne négligeait pas, dans ses tournées, les maisonnettes champêtres occupées par des retraités ou des vacanciers. Le petit motoculteur qui faisait sourire ceux-là devenait pour ceux-ci un objet de convoitise. Il fallait faire feu de tout bois, en cette époque de crise où le travail manquait autant que l’argent, et ne pas rechigner à la tâche, même si les activités offertes ne correspondaient pas exactement à ses aspirations et à ses capacités.


  Jean-Paul Roulès était ainsi ; consciencieux, prudent, patient, persévérant, et peut-être un peu timoré. Dans le fond, il évitait de se demander s’il était heureux. Et peut-être l’était-il en fin de compte ?


  Le bonheur, à son avis, n’avait rien à voir avec la satisfaction. Doté d’un caractère accommodant, il répugnait à se plaindre et se plaisait au contraire à penser qu’un sentiment de plénitude l’aurait inévitablement amené à renoncer à tout espoir, à toute illusion. Or, il tenait, inconsciemment peut-être, à conserver intacte en lui une certaine part de rêve… Cet avenir brillant qui lui était promis… Ce futur pas tellement lointain qui verrait sa réussite…


  Roulès était pourtant assez lucide, et assez sincère aussi vis-à-vis de lui-même, pour savoir et reconnaître que l’existence n’était en définitive qu’une course vaine vers l’inaccessible. Et c’était bien ainsi. Le but à atteindre, même s’il en fallait changer de temps en temps, devait demeurer constamment hors de portée de l’individu si celui-ci voulait garder une raison de vivre. Pour lui, réaliser un projet était comme mourir un peu. Que pouvait-il exister de plus triste qu’un être satisfait ?


  Si elle le contraignait quelquefois, comme aujourd’hui, à affronter le mauvais temps en roulant sur des chemins parfois à peine carrossables, sa profession lui réservait aussi certaines compensations, qu’il savait apprécier.


  Ainsi, c’était dans un hameau perdu au bout du monde, à quelques kilomètres d’un village tout aussi isolé, qu’il avait connu Jacqueline Arsac.


  Jacqueline… « La Miss », ainsi que l’avaient surnommée les paysans du coin.. Ils parlaient d’elle avec un mélange inextricable de moquerie et de respect, et on sentait qu’elle les troublait, qu’elle les déroutait.


  Elle était arrivée un beau jour, on ne savait d’où ni comment, pour occuper une vieille maison qui avait appartenu autrefois à un maraîcher dont les deux fils avaient préféré la ville et l’atelier à la culture des primeurs. Située un peu à l’écart de la minuscule agglomération, ce qui parachevait son isolement, la construction était restée vide pendant plusieurs années après la mort du père. Seule, la partie réservée à l’habitation était encore convenable.


  C’était une bâtisse en pierre, massive et carrée, dont la sévérité architecturale ne manquait pas d’un certain cachet. A proximité de celle-ci, quelques bâtiments annexes, construits en torchis et en planches, menaçaient ruine.


  « La Miss » n’y vivait pas constamment, mais elle y venait fréquemment pour des séjours d’une durée irrégulière. Les habitants du hameau ignoraient pratiquement tout d’elle et la tenaient pour une originale. L’un d’eux, peut-être un peu mieux renseigné que les autres, ou qui prétendait en tout cas en savoir plus long, avait recommandé à Roulès de lui rendre visite, après avoir personnellement décliné ses offres.


  — Paraît qu’elle écrit des articles pour une revue spécialisée dans le jardinage… On dit qu’elle fait aussi des essais d’acclimatation de plantes exotiques… Vous devriez aller la voir ; vous n’y perdrez rien…


  Roulès s’attendait à rencontrer une vieille fille qu’il imaginait revêche. Jacqueline Arsac l’avait agréablement surpris.


  Depuis ce jour-là, Jean-Paul Roulès ne manquait pas de lui rendre visite chaque fois que son travail l’amenait dans les parages. Deux fois de suite, il ne l’avait pas trouvée au hameau et il en avait éprouvé une déception vive.


  Une impression si profonde de frustration qu’il avait été obligé de s’avouer qu’il était tout bonnement amoureux d’elle. Elle ne lui avait jamais passé la moindre commande, et leurs entretiens, généralement brefs, se limitaient à l’échange de quelques banalités où les considérations d’ordre professionnel occupaient la plus grande place. Ces courtes conversations avaient pourtant suffi à créer entre eux une sorte de complicité. Roulès la trouvait fascinante et les quelques instants qu’il passait de temps en temps en sa compagnie le ravissaient.


  Il n’était justement plus très loin de l’endroit, mais il hésitait à s’y rendre.


  La nuit allait tomber, et il n’était naturellement plus l’heure d’aller la voir pour lui vanter, comme chaque fois, les avantages incontestables d’une miraculeuse tondeuse à gazon ou les charmes d’une défricheuse dont l’utilité n’était plus à démontrer (à condition toutefois de posséder une friche). Il était d’ailleurs évident que Jacqueline Arsac se moquait éperdument de la motoculture, même si elle l’accueillait chaque fois avec beaucoup de gentillesse.


  Jean-Paul Roulès hésita pendant quelques instants, tandis qu’il progressait à une allure très raisonnable sur la chaussée luisante.


  La jeune femme était trop intelligente pour qu’il pût lui rendre visite en évoquant quelque prétexte. Il lui fallait une véritable raison… Mais, à une heure aussi tardive, les motoculteurs les mieux dotés et les engrais les mieux mijotés ne pouvaient faire oublier une entorse aux règles de la bienséance…


  Du revers de la main, il essuya la buée qui se déposait sur la vitre.


  Ce fut comme si le crépuscule reculait soudain ; puis la visibilité redevint peu à peu plus mauvaise, à mesure que la vapeur de sa respiration brouillait de nouveau le pare-brise. Il pleuvait encore très fort, et les balais des essuie-glaces battaient une mesure rapide sans pourtant parvenir à évacuer toute l’eau.


  Il étendit le bras gauche, actionna la touche qui commandait l’éclairage des veilleuses. Un coup d’œil à la montre du tableau de bord lui permit de constater qu’il n’était qu’un peu plus de dix-huit heures. Mais le ciel était si gris et si bas que la nuit…


  La lumière l’éblouit soudain.


  Il sortait alors d’un virage assez serré, et il crut d’abord qu’il s’agissait des phares d’un véhicule de fort tonnage arrivant en sens inverse. La route mouillée reflétait la lueur et l’amplifiait.


  Il allait protester en adressant à l’autre conducteur un appel de phares pour l’inviter à passer en feux de croisement… Avait-on idée de rouler pleins phares alors qu’il ne faisait pas encore sombre ? D’ailleurs…


  Il avait ébauché un geste vers la manette, mais il n’eut pas le temps de l’achever.


  Il eut l’impression que la route basculait brusquement devant lui et que, dévalant la pente à toute vitesse, la voiture se précipitait vers cette lumière maintenant extrêmement vive qui occupait toute la largeur de la chaussée et débordait même un peu sur les bas-côtés.


  Puis il la vit, en plein centre de la lueur, et il crut pousser un cri, car le véhicule emballé se ruait sur elle, échappant à tout contrôle.


  Il freinait pourtant, désespérément – il avait en tout cas l’impression de le faire – mais il ne pouvait l’éviter…


  Roulès ferma les yeux, et tous ses muscles se contractèrent dans l’attente du choc.
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  Il fit un effort pour ouvrir les paupières.


  Jacqueline Arsac se tenait devant lui, à quelques mètres, et elle souriait.


  Le choc qu’il redoutait ne s’était pas produit. Jean-Paul ne se trouvait d’ailleurs plus dans sa voiture. Il ignorait où il était, et l’émotion lui interdisait de prêter attention aux détails de ce qui les entourait. Il ne voyait qu’elle, miraculeusement indemne, et tout ce que cette situation avait d’insolite ne lui apparut pas tout d’abord.


  Elle avait défait le lourd chignon qu’elle portait généralement assez bas, au niveau de la nuque, et ses longs cheveux blonds coulaient en ondulant librement sur ses épaules et son dos. Cette coiffure un peu négligée conférait à son visage une douceur inhabituelle.


  Roulès la contempla pendant quelques instants.


  La jeune femme portait une longue tunique blanche et brillante qui ne voilait qu’imparfaitement les lignes de son corps. Ses yeux clairs le fixaient avec, lui sembla-t-il, un certain amusement. Ce n’était pourtant pas de l’ironie ; il crut lire dans son regard, plutôt, un mélange d’amicale moquerie et de tendresse qui le troubla profondément.


  Puis il prit soudain conscience d’un fait dont l’étrangeté ne le frappa cependant pas immédiatement : la lumière qui l’avait ébloui semblait émaner de Jacqueline Arsac. Cette lueur avait d’ailleurs atteint un degré d’intensité qui aurait dû la rendre insupportable, mais ses yeux en soutenaient pourtant l’éclat sans qu’il éprouvât la moindre douleur.


  En réalité, il enregistra inconsciemment tout cela plus qu’il ne le constata vraiment. Il ne savait que faire mais sa gaucherie, qui ne faisait en général qu’accroître sa timidité, le laissait indifférent. A vrai dire, il ne s’étonnait de rien, ne se posait aucune question. Tout, au contraire, lui semblait naturel, alors que l’événement aurait dû le surprendre ou même l’effrayer.


  Jean-Paul se rendit compte, au bout de quelques instants dont il était d’ailleurs incapable d’estimer la durée exacte, que Jacqueline lui parlait.


  En fait, elle murmurait quelques mots qu’elle répétait sans cesse, comme si elle souhaitait qu’il s’en pénétrât bien. Mais il en ignorait le sens. Ce n’était pour lui qu’une brève suite de sons, d’ailleurs assez mélodieux, dont la signification lui échappait complètement. Il n’identifia aucune des langues étrangères qu’il avait eu l’occasion d’entendre parler. De toute façon, pourquoi se serait-elle exprimée dans une autre langue que la leur ?


  Ces sons bizarres, Jacqueline Arsac semblait cependant s’appliquer à les prononcer soigneusement, désireuse sans doute de lui en laisser un souvenir précis.


  Soudain…


  




  La stupeur ne l’envahit vraiment que lorsqu’il se retrouva brusquement au volant de sa voiture, seul. Autour de lui, la pluie striait un paysage grisâtre, aussi désolant que désolé. Il roulait lentement.


  Une sorte de réflexe le poussa à stopper en se rangeant prudemment sur sa droite, les roues mordant sur la bande de terre et de gravier qui longeait l’asphalte et précédait un fossé peu profond où stagnait une eau glauque. Les gouttes de pluie, en tombant à la surface du liquide, provoquaient la formation de bulles, et il avait entendu dire que c’était un signe qui ne trompait pas : le mauvais temps n’était pas près de prendre fin.


  Il n’y avait naturellement plus trace de la jeune femme, pas plus que de la lumière vers laquelle il avait eu l’impression de se précipiter.


  Roulès se passa lentement la main sur le front, subitement mal à l’aise et en proie à des sentiments confus.


  Il se retourna, étendit le bras pour essuyer la buée qui recouvrait la lunette arrière.


  Il vit alors que le virage dont il venait de sortir quand il avait été ébloui n’était guère qu’à une centaine de mètres, à peine, derrière lui. La route brillait dans l’ombre naissante et il distinguait parfaitement la courbe qu’elle traçait.


  Incrédule, il descendit pourtant de voiture afin de s’en assurer mieux. Par acquit de conscience.


  La pluie et le vent le cinglèrent. Il frissonna.


  Il n’y avait aucun doute… Il n’avait parcouru que quelques dizaines de mètres depuis la sortie du virage, et il était pourtant certain d’avoir passé plusieurs minutes en compagnie de la jeune femme…


  Il secoua lentement la tête et se remit à l’abri dans le véhicule. La montre du tableau de bord indiquait dix-huit heures et quelques minutes.


  C’était évidemment impossible…


  Jacqueline n’était pas là… Elle ne pouvait y être et n’y avait jamais été… Une vision… Rien d’ailleurs n’expliquait cette lumière…


  Cependant, il était sûr d’avoir tout à fait perdu le contact avec la réalité pendant plus de temps qu’il n’en fallait pour parcourir, même à vitesse réduite, la courte distance qui le séparait du virage. Pourquoi n’avait-il couvert qu’un trajet si court, et comment avait-il conduit ? Il aurait dû, fatalement, sur cette route étroite…


  Oui, il aurait dû échouer dans le fossé ou heurter quelque obstacle… C’était incompréhensible… Il avait perdu tout contrôle, à tel point qu’il avait même eu l’impression de n’être plus à bord de son véhicule…


  D’un autre côté, la montre confirmait cependant que l’événement, même s’il lui avait semblé durer plusieurs minutes, s’était en réalité déroulé en un temps très bref…


  Complètement incompréhensible…


  Il frissonna de nouveau et il s’avoua qu’il avait peur.


  Il hésitait maintenant à se remettre en route. Il avait été, sans aucun doute, victime d’une hallucination. Il avait eu, se disait-il, une chance inouïe de s’en tirer à si bon compte. Apparemment, il avait donc continué à conduire d’une manière purement instinctive, alors que tout ce qui l’entourait vraiment échappait à ses sens. Un miracle… Mais un hasard aussi grand ne pouvait se répéter… Que se passerait-il s’il avait un autre éblouissement ?


  Roulès fît un effort pour surmonter son appréhension. Il relança le moteur, démarra doucement.


  Quelque chose, il ne savait quoi, lui trottait dans l’esprit.


  Quelques mots… Une phrase…


  Avec des gestes un peu fébriles, il tira une cigarette de sa poche, enfonça le contact du briquet électrique.


  Quelques mots… Oui, il s’en souvenait maintenant. C’était ceux que Jacqueline Arsac avait prononcés.


  Il les récita à mi-voix :


  — Mirani afouma djaliba.


  Cela ne voulait rien dire…


  Des sons mis bout à bout, totalement dépourvus de sens…


  Il se rendit compte pourtant qu’il venait de prendre une décision.


  Il allait se rendre au hameau, chez Jacqueline Arsac. Il n’en était qu’à une quinzaine de kilomètres, et quelque chose lui soufflait qu’il devait rejoindre au plus tôt la jeune femme.


  C’était comme une intuition qu’il n’aurait pu expliquer. Ses hésitations s’étaient dissipées. Il était désormais certain qu’il fallait qu’il y aille et c’était, à la fois, un besoin et un devoir impératifs.


  Il avait accéléré et conduisait maintenant un peu plus vite, sans pourtant commettre la moindre imprudence.


  — Mirani ajourna djaliba, se répéta-t-il machinalement.


  S’il avait été victime d’une hallucination, il lui fallait admettre qu’il avait inventé cette courte phrase à laquelle il trouvait, curieusement, une allure d’incantation.


  Que voulait dire cette espèce de formule magique ?


  Roulès haussa les épaules et s’efforça de la chasser de son esprit. Son imagination, à n’en pas douter, lui jouait des tours pendables. Il avait songé à Jacqueline et avait cru la voir devant lui, auréolée d’une lueur surnaturelle. Et, pour comble, il lui prêtait des propos qui n’avaient ni queue ni tête !


  Il se ressaisit un peu. La nuit tombait. Le vent gémissait dans les arbres. De fortes giclées de pluie crépitaient sur le pare-brise et de l’eau, en ruisselant et en tremblant sur la vitre, le long de la trajectoire des balais des essuie-glaces, rendait le paysage mouvant.


  




  ★


  ★ ★


  




  Elle ouvrit la porte dès qu’il eut frappé.


  Elle ne paraissait pas tellement surprise de le voir.


  Il remarqua tout de suite que ses cheveux étaient déliés, et cela le troubla. Pourtant, la similitude avec sa vision s’arrêtait là. Jacqueline Arsac était vêtue d’un pantalon de jean bleu et d’un gros pull de laine blanche qui n’avaient rien de commun avec la tunique qu’elle portait quand elle lui était apparue.


  — Croyez-vous que c’est une heure convenable pour rendre visite à une femme seule ? lui reprocha-t-elle en souriant. On va jaser !


  Elle donnait cependant l’impression de ne pas accorder beaucoup d’importance à ce que les gens pouvaient penser d’elle. D’ailleurs, le sourire démentait le ton de réprimande.


  — Je… je ne sais pas, balbutia-t-il. J’ai eu l’impression qu’il fallait que je vienne…


  Jacqueline inclina légèrement la tête sur le côté et son sourire s’accentua. Roulès retrouva à cet instant, sur le visage de la jeune femme, cette expression d’ironie et de tendresse mêlées qu’elle arborait lorsqu’il avait cru la voir.


  Elle le fixa ainsi pendant quelques secondes, puis elle se détourna lentement pour le laisser entrer.


  Jean-Paul referma doucement la porte derrière lui et la suivit dans la maison.


  Le vestibule, était sombre, froid et un peu solennel. Une lampe haut perchée, pourvue d’un abat-jour de perles couleur d’ambre, jetait une flaque jaune sur les larges dalles de pierre grise et laissait stagner de grandes zones d’ombre mystérieuse dans les coins. Au fond, on devinait la naissance d’un escalier assez large qui tournait très vite et dont les marches se perdaient dans l’obscurité.


  C’était triste et impressionnant ; il se demanda machinalement comment une femme aussi jeune et moderne que Jacqueline Arsac pouvait aimer cette ambiance surannée et vivre seule dans cette grande et vieille bâtisse sans éprouver quelque crainte. Il ne croyait pas spécialement aux histoires de fantômes, mais il lui semblait que les revenants, s’ils existaient, devaient hanter de préférence des demeures comme celle-ci.


  Elle le conduisit à une pièce du rez-de-chaussée dont les dimensions étaient relativement petites, comparées à celles du reste de la maison. Elle l’avait aménagée en un salon qu’il jugea intime et confortable. Quelques bûches flambaient et crépitaient dans la cheminée, et leur lueur mouvante faisait bouger les ombres des fauteuils placés devant l’âtre.


  — Quel temps ! commenta-t-elle. Il fait presque froid…


  Roulès acquiesça.


  Il ne savait que dire, et il se demandait pourquoi il était venu. Il avait obéi sans réfléchir à une impulsion et, s’il éprouvait du plaisir à se trouver en compagnie de la jeune femme, il souffrait aussi d’une certaine gêne. Rien ne justifiait sa visite, surtout à une heure aussi tardive.


  En silence, il prit place dans l’un des fauteuils, devant la cheminée. Il se sentait emprunté, intimidé, et il remarqua que ses mouvements, saccadés, avaient quelque chose de mécanique qui rappelait les gestes d’un automate. Il venait de tendre les mains vers les flammes et se frottait les paumes avec un entrain qu’il trouva ridicule.


  Jacqueline Arsac venait de s’installer dans le fauteuil qui faisait face au sien.


  Il la savait là, mais il n’osait pas la regarder, honteux de sa propre présence, de son mutisme, de son évidente gaucherie.


  Quelques instants s’écoulèrent. Seul, le crépitement des bûches troublait le silence. Il toussota, mais le son produit par ce raclement de gorge lui parut incongru et ne fit qu’ajouter à son embarras.


  — Quand nous serons mariés, déclara-t-elle soudain d’une voix douce, et le plus naturellement du monde, il faudra que nous apportions quelques aménagements à cette vieille demeure.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Décontenancé, Roulès la regarda et retint un cri de stupeur.


  La jeune femme, dans le fauteuil qui se trouvait…


  Mais elle n’occupait plus ce siège, qui avait d’ailleurs disparu… Il ne voyait plus rien du décor qui l’entourait un instant plus tôt.


  Jacqueline se tenait devant lui, debout, revêtue de cette longue tunique blanche et translucide qu’elle portait précédemment, et elle irradiait une lueur dont l’intensité devenait de plus en plus vive.


  Roulès secoua lentement la tête et ferma un instant les yeux.


  C’était impossible… Que lui arrivait-il ?… Tout semblait si réel qu’il en venait à douter de ses sens et finissait par ne plus savoir où était la vérité… Rêvait-il quand il croyait être au coin du feu en compagnie de Jacqueline ? Etait-il frappé d’hallucination quand il la voyait entourée de cette lumière qui semblait se dégager d’elle ?


  C’était à devenir fou !


  — Mirani ajouma djaliba, dit-elle doucement.


  Il rouvrit les yeux et la regarda.


  Ces propos, peut-être parce qu’ils lui étaient désormais plus familiers, lui paraissaient soudain moins mystérieux. Il était encore incapable de leur donner un sens, mais il sentait confusément qu’il parviendrait à les comprendre.


  Roulès s’enhardit et tendit la main vers elle. Jacqueline ne bougea pas. Son immobilité était totale, déconcertante. Il se rendit compte que son sourire avait une fixité anormale et que ses lèvres ne remuaient pas lorsqu’elle émettait la courte phrase maintenant rituelle. Il toucha du bout des doigts l’un des plis de la tunique. L’étoffe lui parut tiède et soyeuse…


  Il étouffa de nouveau une exclamation de surprise.


  Ses doigts s’enfonçaient dans le tissu fin, ou plutôt le traversaient sans rencontrer la moindre résistance.


  Il bougea la main, constata que son geste ne modifiait en rien l’aspect du vêtement, dont les plis demeuraient immuables.


  Cela lui confirma qu’il s’agissait bien d’une vision. Il n’osa pas toucher le corps de la jeune femme, mais il était persuadé que, s’il l’avait fait, il aurait éprouvé la même sensation de tiédeur impalpable… Et ce n’était pourtant pas une présence tout à fait immatérielle… Tout se passait plutôt comme si la jeune femme avait brusquement acquis une nature autre ; une consistance fluide, éthérée, mais néanmoins réelle.


  Il renonça à chercher une explication au phénomène. Cela dépassait les limites de l’entendement et il y avait de quoi en perdre la raison. Une sorte d’instinct le poussait à accepter les faits sans les approfondir afin, sans doute, de ne pas sombrer dans la folie.


  La stupéfaction lui avait fait oublier l’étrangeté des propos qu’elle lui avait tenus quelques instants auparavant.


  — Quand nous serons mariés…, avait-elle dit.


  C’était pourtant une affirmation bizarre, et la sérénité même dont elle avait fait preuve pour l’énoncer était déconcertante.


  Prescience ?


  En fait, s’il s’avouait que la jeune femme l’attirait, il ne s’était jamais hasardé à imaginer que ce penchant pouvait le conduire à lier sa vie à la sienne. Parler d’un mariage entre eux allait donc bien au-delà de ses aspirations les plus secrètes. Il était même convaincu qu’un homme de son espèce ne pouvait éveiller le moindre intérêt chez une personne comme Jacqueline Arsac.


  Profondément troublé, Jean-Paul Roulès essayait vainement de mettre un semblant d’ordre dans ses pensées. Mille questions lui venaient à l’esprit, fugaces ; bien trop nombreuses et rapides pour qu’il pût apporter une réponse aux plus élémentaires d’entre elles. D’ailleurs, pouvait-on raisonnablement prétendre chercher une explication à l’incompréhensible ?


  




  Comme la première fois, le phénomène ne dura sans doute que quelques secondes, bien que Jean-Paul ait l’impression d’être resté pendant plusieurs minutes en présence de cette curieuse métamorphose de Jacqueline.


  Aussi soudainement que cela s’était produit, il se retrouva confortablement installé dans son fauteuil, près de la cheminée où les flammes dansaient, devant la jeune femme qui l’observait en silence, l’air énigmatique.


  Il soupira.


  Et, comme la première fois encore, sa réaction fut d’abord de se dire qu’il ne s’était rien passé ou, plutôt, que rien ne s’était réellement produit et que tout était simplement dû à son imagination… Curieuse tendance qui l’incitait à nier les faits dès qu’il reprenait contact avec cette réalité rassurante qui lui était coutumière et dont il avait appris depuis toujours à ne pas douter.


  Il se massa lentement les paupières du pouce et de l’index, murmura :


  — Excusez-moi… Je dois être un peu fatigué…


  Pourtant, dans le fond, il sentait qu’il ne parvenait plus cette fois à se convaincre pleinement. Son esprit dérouté tendait à affirmer de façon péremptoire qu’il s’était laissé abuser par quelque altération de ses sens, mais quelque chose en lui se refusait à accepter une explication aussi simpliste.


  Il jeta un regard désemparé autour de lui, cherchant instinctivement, dans l’aménagement inchangé du petit salon, une confirmation de ce qui était tangible et de ce qui, par opposition, appartenait à une sorte de rêve. La douce lumière du lampadaire laissait la majeure partie de la pièce dans une pénombre reposante. Des reflets cuivrés se mouvaient sur le visage de Jacqueline, du côté exposé au foyer.


  Alors, comme pour lui prouver qu’il ne s’agissait nullement d’une hallucination, la jeune femme articula lentement, distinctement, les quelques mots qu’elle avait émis chaque fois qu’il l’avait vue au centre de ce vaste halo de lumière vive.


  Si, précédemment, il avait reconnu sa voix mais n’aurait pu affirmer qu’elle prononçait vraiment ces étranges paroles, il était sûr maintenant d’avoir vu bouger ses lèvres.


  Et il réalisa soudain qu’elle ne pouvait connaître cette phrase s’il ne s’agissait pas vraiment d’elle dans ce qu’il s’entêtait à tenir pour une vision.


  Tout ce que la situation présentait d’insolite depuis le début de la soirée lui apparut brusquement, et une sorte de panique le submergea.


  La personnalité de Jacqueline Arsac l’intriguait et l’effrayait tout à la fois. Tout lui semblait d’un coup anormal et inquiétant : ses propres « visions », en premier lieu, mais aussi le fait qu’elle ait parlé de leur mariage comme d’un événement certain, inévitable, et, tout autant, le mystère qui planait sur elle.


  En effet, il fallait reconnaître que les habitants du hameau connaissaient bien peu de choses au sujet de « La Miss », même si quelques-uns d’entre eux prétendaient en savoir un peu plus long que les autres. En définitive, n’ignoraient-ils pas, pour commencer, d’où leur était venue cette voisine, et ce qui motivait son installation dans cette vieille bâtisse, loin de tout ?


  Il ébaucha un geste pour se lever. Il lui semblait opportun d’être sur la défensive, et sa position dans ce profond fauteuil ne correspondait évidemment pas à l’attitude que lui dictait la prudence. Mais la jeune femme l’apaisa d’un signe.


  — Mirani ajouma djaliba, répéta-t-elle doucement. Souviens-toi…


  Le tutoiement ne le surprit pas autant que cette invitation à faire appel à sa mémoire. De quoi devait-il se souvenir ? Avait-il jamais connu la signification de ces mots ? Quelle révélation pouvait lui apporter leur compréhension ?


  — Qui es-tu ? murmura-t-il. Et d’où viens-tu ?


  — Souviens-toi…, insista-t-elle simplement.


  




  ★


  ★ ★


  




  La nuit était très avancée lorsque Jean-Paul Roulès quitta la jeune femme.


  Au volant de sa voiture, il traversa le hameau endormi. Dans là cour d’une ferme, un chien aboya brièvement quand le véhicule passa devant le portail.


  Roulès ne l’entendit pas. Rien, d’ailleurs, ne pouvait le distraire de ses pensées. Il pilotait d’une manière purement machinale, mais le peu d’attention qu’il apportait à la conduite ne le préoccupait pas. Lui d’ordinaire si prudent se permettait même, maintenant, de rouler à une allure assez vive.


  Maintenant…


  Il savait désormais que son sort n’était pas de finir victime d’un accident de la route. Son destin était autre. Il en ignorait encore d’innombrables détails, mais il en connaissait pourtant les grandes lignes. Il devait épouser Jacqueline Arsac, et l’idée n’était pas pour lui déplaire. En fait, peut-être l’avait-il toujours su ? Se souvenir, c’était prendre conscience d’une connaissance acquise, d’un savoir accumulé, d’une multitude de choses inconsciemment tenues en réserve. Il se souvenait maintenant. Grâce à l’intervention de Jacqueline, il avait retrouvé la mémoire.


  Tout lui revenait peu à peu ; à commencer par le sens de ces quelques mots qui, de prime abord, lui avaient paru incompréhensibles.


  Il s’agissait d’une expression courante dans la langue de Wirnarah, encore qu’il soit difficile de la traduire littéralement. Et elle contenait peut-être un secret, et renfermait en tout cas toute une philosophie.


  Roulès la murmura lentement.


  — Mirani ajouma djaliba…


  « Je ne suis que parce que j’ai été. »


  Ce n’était pas là la signification exacte de la courte phrase, mais cela donnait malgré tout l’idée d’une continuité. On pouvait en tirer d’autres formules ; dire par exemple que « être présent, c’est se renouveler » ; ou encore « exister, c’est se répéter » ; mais, en définitive, tous ces essais de traduction avaient en commun la notion d’un recommencement perpétuel.


  Jean-Paul Roulès retrouvait la mémoire.


  Et s’il se souvenait de Wirnarah, cela voulait dire qu’il découvrait ce que serait demain…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Claude Sarjan était un homme qui se flattait d’être réaliste et de ne pas s’en laisser conter. Un homme qui avait les pieds sur terre, en somme, et qui ne laissait pas aisément vagabonder son imagination.


  Ses relations avec Guy Nonery, que Sarjan traitait volontiers de doux rêveur, étaient cependant des plus cordiales. Ils travaillaient ensemble depuis un peu plus de cinq ans, et Sarjan avait su reconnaître très vite que son collaborateur possédait une intuition et des facultés d’imagination dont il était lui-même dépourvu.


  En réalité, ils se complétaient ; ils formaient ainsi l’une des meilleures équipes de l’Office, un tandem auquel la Direction de l’O.I.S.P. n’hésitait pas à confier enquêtes et missions parfois délicates, ardues, et parfois périlleuses.


  L’un de leurs principaux succès remontait à quelque deux ans, à l’époque où l’Office International de Sécurité Planétaire avait dû faire face à l’étrange et angoissant problème des Skours.


  C’était un problème qui n’était pourtant pas encore résolu, et qui ne le serait pas tant qu’on n’aurait pas réussi à découvrir l’origine de l’ennemi, c’est-à-dire à démasquer le véritable adversaire. Dans l’immédiat, l’invasion était endiguée, et les Skours étaient neutralisés. Mais qui commandait cette innombrable armée de micro-organismes apparemment dotés d’intelligence ? D’où recevaient-ils leurs ordres, et quels buts visaient ceux qui les avaient lancés à l’attaque de la Terre et des bastions que les hommes avaient édifiés sur certaines planètes du système solaire ?


  La première offensive avait eu lieu sur Mars, où l’ensemble du personnel de la base expérimentale Vanguard-05 avait été subitement frappé d’une sorte de folie collective qui avait causé divers sabotages et entraîné l’autodestruction des malades.


  L’une des bases lunaires et divers points du globe terrestre avaient ensuite été atteints, sans que l’O.I.S.P. alerté ait pu mettre au point la moindre parade, quand Nonery avait eu l’intuition que les Skours n’agissaient pas de leur plein gré. Après quelques essais infructueux, son système de brouillage par ondes ultra-courtes s’était enfin révélé efficace. Privés de leurs directives, les Skours étaient dès lors redevenus de minuscules créatures apathiques dont l’existence végétative ne représentait désormais aucun danger pour le genre humain.


  Depuis, les spécialistes de l’O.I.S.P. les avaient étudiés à loisir, pour découvrir que les Skours, dont l’origine extra-terrestre était indubitable, n’étaient dangereux que lorsqu’ils étaient convenablement excités. Ils secrétaient alors des substances nocives dont les effets sur un organisme humain étaient irrémédiables. Très réceptifs, ils réagissaient et agissaient suivant les impulsions reçues, et on avait assez vite découvert le moyen de les rendre obéissants. Peut-être ne saurait-on jamais qui les avait lancés contre les hommes – ni depuis quel endroit du cosmos – mais on savait aujourd’hui les dominer.


  Claude Sarjan était trop intègre pour ne pas admettre que ce succès avait été dû, en grande partie, à l’intervention de Nonery. Après les moments d’angoisse et d’émotion qu’avait vécus le monde au moment de l’attaque des Skours, il avait continué à traiter son collaborateur de doux rêveur, mais il le faisait désormais sans ironie, et même avec une sorte de considération ou de respect affectueux. Avec, aussi, une pointe d’admiration. Souvent le rôle de Guy Nonery commençait là où avaient échoué les méthodes scientifiques et rationnelles dans lesquelles Sarjan excellait.


  L’offensive des Skours n’était plus qu’un mauvais souvenir. Beaucoup, sans doute, avaient même complètement oublié la terrible menace qui avait pesé pendant quelques semaines sur l’humanité. Les spécialistes ne les oubliaient pourtant pas… D’où provenaient-ils ?… Et, quelle que soit leur provenance, leur attaque ne prouvait-elle pas qu’il existait quelque part quelqu’un, ou quelque puissance, qui voulait s’en prendre à l’humanité ?


  « Il semble que notre présence gêne quelqu’un, avait alors avancé Nonery, et il nous faudra donc redoubler de vigilance. On a essayé de nous amener à nous supprimer nous-mêmes, et l’échec qu’il vient d’essuyer ne découragera certainement pas notre mystérieux adversaire… »


  Pour le personnel de l’O.I.S.P., l’affaire avait constitué un épais dossier qui demeurait en instance et qui ne serait pas archivé avant qu’on ait pu percer tout à fait le mystère. Peut-être ne serait-il jamais classé, faute de solution définitive. Ce ne serait ni le premier ni le dernier à subir ce sort. En réalité, les locaux de l’Office abritaient d’innombrables documents dont les questions restaient sans réponses. Et, presque chaque jour, de nouvelles énigmes venaient s’ajouter aux premières…


  Etranges affaires qui affluaient de tous les points du globe ; déroutantes observations dues aussi bien à des cosmonautes qu’au plus simple des mortels ; événements incompréhensibles qui survenaient ici ou ailleurs, sur terre ou dans l’espace, dans un coin tranquille de quelque campagne ou à proximité de l’une des bases spatiales. Il semblait qu’une force anonyme, inaccessible, indécelable, s’ingéniait à déconcerter l’homme au fur et à mesure que celui-ci s’enfonçait plus avant dans le cosmos et assurait ses conquêtes, comme s’il s’agissait de lui démontrer que le progrès débouchait seulement sur des problèmes de plus en plus complexes, était une course sans fin.


  Les limites de l’intelligence humaine étaient ainsi sans cesse repoussées. Jusqu’où pouvait aller l’entendement humain ? Ne se heurterait-il jamais à aucune frontière, barrière infranchissable qui marquerait pour l’homme la fin de ses capacités ?


  Guy Nonery avait sur la question une opinion qu’il résumait en quelques mots.


  « Le progrès assure lui-même sa propre continuité, en amenant l’homme à affronter sans cesse des problèmes de plus en plus ardus, disait-il. Ainsi le progrès engendre le progrès. Une civilisation ne peut être stationnaire. Virtuellement, elle s’écroule au moment où l’homme est dépassé par les problèmes qu’il a suscités. C’est-à-dire au moment où le nombre des énigmes à résoudre est tel que l’homme est incapable de leur donner une explication. »


  




  Pour l’heure, Sarjan et Nonery ne soupçonnaient pas qu’ils allaient devoir se lancer bientôt sur une affaire qui leur réserverait de nouvelles surprises. Ils savaient certes que le calme, proche du marasme, qui régnait depuis quelques jours dans leur Section serait éphémère, mais ils ne se doutaient pas que la mission qui allait leur incomber serait propre à bouleverser leur existence et celle de leurs semblables.


  On dit pourtant que le calme plat précède les grandes tempêtes…


  Ils se trouvaient dans le petit bureau installé au fond du laboratoire qui leur était alloué dans les locaux de l’O.I.S.P. et, comme cela se produisait fréquemment entre eux, une discussion amicale opposait le rationalisme de Claude Sarjan à l’intuitionnisme de Nonery, dont la fantaisie pouvait tout aussi bien déboucher sur un mysticisme aveugle qu’elle pouvait l’entraîner à pressentir une cause avant même d’en pouvoir analyser et comprendre les effets.


  Le premier, qui cherchait à donner à tout une explication scientifique rigoureuse, avait tendance à nier l’existence de tout ce qui échappait encore à l’implacable logique de la science.


  Guy Nonery adoptait une attitude diamétralement opposée. Pour lui, un phénomène scientifiquement inexplicable était d’autant plus intéressant que son existence même prouvait que la connaissance humaine était encore bien imparfaite ; ce qui, en définitive, promettait à la science un bel avenir : il restait peut-être encore à découvrir autant de choses qu’on en avait découvert jusqu’alors, et ce qui semblait être aujourd’hui un développement considérable ne constituait peut-être que quelques vagues balbutiements.


  S’il l’amusait souvent, le scepticisme systématique de Sarjan l’irritait aussi parfois. Ceux qui étaient prêts à nier l’évidence pour la simple raison qu’ils ne pouvaient l’expliquer par quelque équation lui semblaient faire preuve d’une sorte d’arrogance ou de suffisance qui entravait le progrès plus qu’elle ne le favorisait. La rigueur des méthodes scientifiques pouvait sans doute éviter bien des déboires, mais elle ne devait pas brider l’imagination qui, seule, permettait d’énoncer de nouvelles hypothèses.


  — On ne construit rien de solide sur des suppositions, dit sentencieusement Claude Sarjan, et surtout pas quand on fait d’une hypothèse une affirmation qui est forcément gratuite. La réalité se démontre parce qu’elle est aussi vraie que deux et deux font quatre ! Tout le reste n’est qu’une somme de spéculations… Et permettez-moi de vous rappeler que bon nombre de phénomènes merveilleux sont dus à des supercheries et à des trucages !


  — C’est vrai, admit Nonery, et il est regrettable que quelques charlatans aient jeté le discrédit sur tout ce qu’on qualifie généralement de surnaturel en abusant de la crédulité des gens. Mais vous ne nierez pas qu’en dehors des tromperies, il existe une multitude de faits dont l’authenticité ne peut être mise en doute.


  Un sourire un peu ironique détendit les traits de Sarjan.


  — Je vous vois venir, Guy ! Vous allez encore une fois essayer de me faire prendre des vessies pour des lanternes ! Et, dans le fond, pourquoi essayez-vous de me convaincre ? Le jour où les gens comme moi admettront l’existence du surnaturel, vous vous empresserez d’inventer autre chose pour tenter de nous troubler et de nous surprendre !… A moins que vous n’ayez besoin de nous convaincre pour être vous-même persuadé d’avoir raison !


  — C’est nous accuser de sensationnalisme, se défendit Nonery, et aussi mettre en doute la bonne foi des individus qui, comme moi, sentent confusément qu’il existe autre chose, au-delà de la réalité que nous pouvons toucher du doigt. Non, je ne prétends pas vous convaincre, Sarjan, mais laissez-moi pourtant vous raconter une anecdote dont je vous garantis la véracité. Cela s’est passé en Calabre, il y a déjà pas mal d’années…


  Il s’interrompit brièvement pour allumer une cigarette. Pendant quelques instants, il contempla les volutes de fumée, comme abîmé dans une subite rêverie.


  — Un jeune Italien s’était un soir rendu au bal, reprit-il, et il y sympathisa très vite avec une jeune personne qui lui dit s’appeler Raffaella. Lorsque le bal fut fini, le jeune homme s’aperçut que sa compagne n’avait d’autre vêtement que sa robe. Il faisait frais, et il insista pour qu’elle jette sur ses épaules le blouson qu’il portait. Il voulait la raccompagner, mais Raffaella refusa en alléguant quelque prétexte. Elle lui donna pourtant son adresse et lui promit de le revoir le lendemain.


  « Le lendemain, le jeune homme se présenta au domicile indiqué. Une femme d’âge mûr lui ouvrit et il lui exposa l’objet de sa visite. Raffaella ?… Elle le prit d’abord pour un mauvais plaisant. Il lui affirma avoir dansé avec elle la veille au soir, ce qui porta l’émotion de la femme à son comble. « Raffaella, répéta-t-elle ; c’est une erreur… ou une coïncidence… Raffaella était ma fille, mais… elle est morte il y a sept ans. »


  — Une histoire de fantôme ! protesta Sarjan en l’interrompant. Vous n’allez pas me dire..,


  — Attendez, le coupa Nonery, même s’il s’agit bien, en effet, d’une histoire de revenant… Devant l’insistance du jeune homme, la femme l’introduisit dans l’appartement, en croyant encore à quelque confusion ou à une farce de mauvais goût. Dans le salon, sur un piano, se trouvait une photographie de Raffaella. Il la reconnut parfaitement. Elle portait d’ailleurs, sur ce portrait, la même robe que la veille au bal. Il ne pouvait croire ce que la femme lui affirmait… Il avait dansé avec Raffaella la nuit précédente… Pourquoi voulait-on lui faire croire qu’elle était morte ?


  « …Finalement, la femme lui proposa de l’accompagner au cimetière. « Récemment, lui dit-elle, nous avons placé sur sa tombe un livre de marbre qui mentionne son nom, la date de sa naissance et celle de son décès, et cette plaque porte également une photo. » Ils se rendirent au cimetière. Le livre de marbre était là, avec le nom et la photographie de Raffaella… Il s’agissait sans nul doute de la jeune fille qu’il avait connue la veille… D’ailleurs, sur la tombe, le jeune homme retrouva le blouson qu’il lui avait prêté… »


  — Sur la tombe où il l’avait placé lui-même, soupira Claude Sarjan, vaguement sardonique.


  — Je ne le pense pas, rétorqua Nonery. A la suite de cette tragique aventure, ce jeune Italien a perdu la raison… Je ne crois pas qu’il ait poussé la mise en scène jusqu’à devenir fou, ou jusqu’à simuler la folie !


  — Vraisemblablement pas… Mais les spécialistes des phénomènes paranormaux découvriraient sans doute une explication plausible à cette affaire. A l’insu des deux principaux antagonistes, qui sont finalement le jeune homme et la mère de Raffaella, une communication paranormale a pu intervenir… Votre jeune Italien a cru rencontrer Raffaella, mais il n’a rencontré personne ; il a été abusé par un enseignement transmis par la mère de la jeune fille, et…


  — Peu probable, l’interrompit Nonery. Le héros de cette tragédie n’a pas été victime d’une hallucination, car il y a eu des témoins ; à commencer par son propre frère, qui se trouvait au même bal en compagnie de sa fiancée, et qui l’a donc vu danser puis sortir avec sa mystérieuse cavalière.


  Sarjan hocha doucement la tête.


  — Admettons, souffla-t-il finalement, d’assez mauvaise grâce pour laisser entendre qu’il était loin d’être convaincu et souhaitait simplement couper court à toute discussion. De toute manière, que voulez-vous démontrer ou prouver par là ?


  — Rien… Les histoires semblables abondent. Les gens de votre trempe, Sarjan, répugnent par nature à les prendre au sérieux… Personnellement, j’avoue qu’elles me troublent et m’incitent à réfléchir… Mais vous avez raison, ça ne prouve absolument rien, sinon que l’homme peut toujours se trouver confronté, à toute époque et presque à tout instant, avec un phénomène que l’état actuel de nos connaissances scientifiques ne nous permet pas d’expliquer. Faut-il négliger ces mystères parce que nous sommes incapables de les comprendre ?


  — C’est un vrai réquisitoire ! remarqua ironiquement Sarjan.


  Guy Nonery haussa légèrement les épaules, et il ébaucha une moue désabusée.


  — Il y a longtemps, dit-il, que j’ai renoncé à vous convertir.


  — Non, protesta Sarjan, vous n’y renoncez pas vraiment… Jamais… Et je dois reconnaître que, dans une certaine mesure, vous avez su me convaincre de l’existence chez vous de certains dons que j’admire. Je ne regrette pourtant pas de ne pas les posséder. Pour moi, vous le savez, rien ne remplace une étude méthodique, disciplinée, basée sur des observations dûment contrôlées, appuyée sur des faits tangibles et sur des données exactes.


  Il y eut un bref silence.


  — Tout est possible, déclara Nonery, même ce qui semble a priori appartenir à une réalité moins… disons moins palpable que celle à laquelle nous sommes habitués. Les intuitions d’aujourd’hui seront peut-être demain des certitudes scientifiques.


  — Peut-être, admit gaiement Claude Sarjan, et, dans ce cas, il est’vrai que j’aurai bonne mine ! Pourtant, pour ma part, je préfère attendre, et…


  Il fut interrompu par l’interphone. Gallow, l’un des directeurs de l’O.I.S.P., les priait de le rejoindre dans son bureau.


  — Du travail en vue, murmura Sarjan au moment où ils quittaient la pièce.


  Il ne se trompait pas.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Roulès se souvenait de Wirnarah.


  Wirnarah, le monde illimité, toujours inachevé et cependant parfait, renouvelé sans cesse, anéanti constamment pour renaître toujours, à chaque instant ; univers soumis à un brassage continuel, où le mouvement perpétuel engendrait la stabilité, où l’équilibre naissait d’une houle profonde qui soulevait tout et où tout sombrait, où la précarité de l’instant provoquait l’éternité car, pour tout être et pour toute chose, la fin et le commencement étaient intimement confondus.


  Wirnarah, le monde infiniment petit et cependant immense, incommensurable, où l’individu se détachait de la foule et l’engloutissait, où la foule n’était qu’une seule créature ; univers indescriptible où l’atome acquérait des dimensions cosmiques et où, à la fois, l’infini se réduisait à la taille infime d’une particule ; suite ininterrompue de formules définitives ; manège dont le tournoiement figurait l’immobilité.


  Roulès se souvenait de Wirnarah.


  Il se nommait là-bas Gaha, et il avait déjà vécu quatorze existences physiques, depuis que Mahr’Kabar, le Maître Suprême de toute énergie, l’avait séparé du Magma pour lui conférer une vie autonome.


  Ces existences successives n’avaient pas toujours été parfaitement identiques, mais elles se ressemblaient toutes. En définitive, seuls quelques détails les différenciaient. Des détails dépourvus d’importance réelle. Fondamentalement, elles s’étaient toujours déroulées d’une manière invariable, analogues dans tout ce qui en formait l’essentiel.


  Et il était inévitable qu’il en fût ainsi. Même doté d’une certaine autonomie, un fragment du Magma était et restait naturellement régi par des lois immuables qui le soumettaient à une sorte de prédestination.


  Comment la répétition n’engendrait-elle pas la monotonie ? Comment pouvait-il exister une sorte d’ignorance des choses sues depuis toujours, qui renouvelait le plaisir de la découverte ?… Incompréhensibles caractéristiques de ce monde étrange où le temps ne se divisait pas en un passé, un présent et un futur et où il devenait possible de dire, sans que cela fût un paradoxe, « j’apprendrai plus tard ce que je sais aujourd’hui ».


  Ainsi Roulès avait-il toujours eu pour compagne Vahiza, qu’il avait reconnue sous les traits de Jacqueline Arsac…


  Ensemble, ils avaient toujours formé un binôme harmonieux, et Mahr’Kabar leur aurait sans doute accordé de se régénérer pour de nombreuses autres existences si une menace grave n’était venue troubler la paix de Wirnarah.


  En réalité, le danger n’était pas récent. Et, à la réflexion, Roulès-Gaha en venait à se dire que Mahr’Kabar en avait toujours eu connaissance. C’était un péril qui ne faisait que se préciser, que devenir imminent…


  Pendant d’innombrables années, dans l’Autre Monde, des êtres d’exception avaient pressenti la présence de Wirnarah, deviné l’existence d’une force indestructible, et prétendu qu’une part d’eux-mêmes et de leurs semblables en était une parcelle et, partant, possédait l’éternité.


  Pendant très longtemps, dans l’Autre Monde, faute de connaissances et de preuves, tout était resté dans le domaine des présomptions. Philosophes et penseurs s’ingéniaient à inventer et à parfaire systèmes et théories, mais leurs agissements et, finalement, la gratuité de leurs affirmations, n’inquiétaient pas vraiment Mahr’Kabar, pas plus que ne le préoccupaient les prouesses de certains individus dont les dons extraordinaires s’étaient révélés un beau jour et qui, souvent, n’avaient éveillé que sarcasmes et scepticisme chez leurs contemporains.


  En définitive, tout cela était trop sporadique ou trop indémontrable pour que Mahr’Kabar puisse en éprouver quelque trouble. Pressentir l’existence d’une force ou d’une faculté n’était rien tant qu’on ne parvenait pas à l’identifier, à la connaître et à la maîtriser pour en faire un trait commun à tous ; et tout se perdait dans le néant parce que les êtres de l’Autre Monde ne savaient pas comment contrôler leur propre nature.


  Puis ils avaient fait, assez soudainement si on considérait l’ensemble de leur Histoire, des progrès considérables. L’essor de nouvelles techniques les avait amenés à percer peu à peu les mystères élémentaires de la matière et de l’énergie. Mahr’Kabar savait que, pour parvenir à saisir la quintessence de la vie, il leur faudrait découvrir encore cent fois plus de choses, mais il savait aussi qu’ils étaient sur la voie, que ce n’était qu’une question de temps. Un délai qui pouvait être relativement court, car ils progressaient désormais à un rythme rapide.


  Et, même si l’échéance était encore assez lointaine, Mahr’Kabar connaissait assez la ténacité et la perspicacité des êtres de l’Autre Monde pour refuser de se faire la moindre illusion : ils parviendraient à découvrir l’origine de tout, à remonter jusqu’à la source même, et à acquérir une puissance identique à la sienne… Dès lors, ce serait la fin de toute quiétude, car il les savait dominateurs et enclins à combattre pour imposer leur hégémonie.


  Aussi, depuis qu’il avait constaté leurs progrès et l’allure de ceux-ci, Mahr’Kabar tremblait-il secrètement pour la paix de Wirnarah. Que pouvait-on attendre d’un conflit entre deux adversaires égaux et disposant de moyens identiques ? L’affrontement qui, même à longue échéance, lui semblait inévitable, ne déboucherait-il pas sur la destruction totale des deux belligérants ?


  C’était cette tragique perspective qui l’avait poussé à intervenir.


  Après une première tentative qui s’était soldée par un échec, Mahr’Kabar s’était décidé à faire une nouvelle expérience.


  Roulès-Gaha se souvenait maintenant très bien du jour où Mahr’Kabar leur avait-exposé le but de leur mission.


  — Vous serez projetés dans l’Autre Monde, chez deux êtres qui seront vos supports physiques et qui acquerront ainsi une personnalité et des caractéristiques spéciales, car ils allieront aux vôtres celles de leur propre nature. Le transfert provoquera vraisemblablement en vous une sorte d’amnésie temporaire dont l’effet sera de vous faire perdre la conscience de vous-même ; mais elle vous permettra aussi de vous adapter inconsciemment à vos « hôtes » et aux conditions d’existence de l’Autre Monde. Le premier à recouvrer ses sens devra aider l’autre à recevoir la révélation de sa propre existence. Le localiser ne lui posera aucun problème car, le temps ne comptant pas pour lui, il saura d’avance qui sera l’autre et où il pourra le rencontrer…


  Vahiza avait donc été la première à prendre conscience de son existence en la personne de Jacqueline Arsac, et Roulès comprenait mieux maintenant pourquoi, dès leur première rencontre, il s’était senti attiré par la jeune femme : inconsciemment, il avait identifié en elle sa compagne de toujours, avant même qu’elle ne reçoive la révélation et l’aide à se réaliser.


  Elle l’avait fait en lui apparaissant à plusieurs reprises hors de l’espace et du temps, pour l’amener à réfléchir, à se souvenir, à se rendre compte de la complexité de sa propre personnalité.


  — Il vous faudra agir avec prudence et avec astuce, avait poursuivi Mahr’Kabar. J’ai commis un jour une erreur, et vous savez que je ne peux la réparer, directement, sans renier ma propre nature, sans violer les principes sacrés de Wirnarah, sans renoncer à ma propre vocation. A défaut de pouvoir la réparer, il faut au moins en limiter les conséquences. Wirnarah doit demeurer inaccessible aux êtres de l’Autre Monde.


  Mahr’Kabar leur avait ensuite transmis ses directives.


  — Vous disposerez d’un atout majeur, car le temps ne comptera pas pour vous. Vous aurez la « mémoire du futur »… A vous d’en tirer parti pour contrarier les visées de ceux dont les agissements représentent un danger pour nous.


  Connaissant l’avenir, il leur fallait en somme faire en sorte de le modifier ; en changer le cours afin que ce qui devait se produire ne se produise pas…


  — Là-bas, avait souligné Mahr’Kabar, vous serez à la fois des êtres de l’Autre Monde et les représentants de Wirnarah. Vous pourrez alors exercer une influence sur ce monde qui a échappé à mon contrôle.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’hélicoptère évoluait à très basse altitude.


  Aux commandes, Claude Sarjan affichait une mine maussade que rien, apparemment, ne justifiait. Le temps ensoleillé était agréable et la région qu’ils survolaient était somme toute assez plaisante. Une brise légère créait une dérive presque insignifiante que Sarjan corrigeait de loin en loin.


  Il pilotait d’ailleurs plus à vue qu’en se fiant aux instruments, et il s’offrait parfois le caprice de plonger brusquement, derrière une haie de peupliers, vers une prairie où l’ombre des grands arbres dessinait un feston gigantesque, ou dans une vallée aux pentes douces, peu profonde, au fond de laquelle la route côtoyait une rivière que les récentes pluies avaient gonflée.


  Près de lui, Guy Nonery sifflotait une rengaine qu’il reprenait sans cesse, non sans quelque malice, car il savait que ces répétitions interminables finissaient invariablement par énerver son compagnon. Il s’attendait à tout instant à une remarque de sa part et s’amusait à se faire mentalement des paris : Sarjan allait-il lui dire de la boucler, ou allait-il plutôt grogner que cette mission de routine était tout juste bonne pour des apprentis et que Gallow se fichait d’eux… A dix contre un pour la première formule, se dit-il justement au moment où Sarjan tournait la tête vers lui, l’air excédé.


  — Vous n’en connaissez pas une autre ? bougonna-t-il.


  Nonery s’interdit de sourire. C’était gagné, mais il s’attendait pourtant à plus de brusquerie de la part de son compagnon. Il arrêta de siffler et se pencha sur la carte qu’il avait dépliée et étalée sur ses genoux.


  — C’est par ici, commenta-t-il après quelques instants d’observation.


  Sarjan hocha la tête, machinalement.


  — Je ne sais pas à quoi pense Gallow, dit-il après un silence. Recueillir le témoignage de cet homme ne présente qu’un intérêt très discutable, et c’est à la portée du premier venu ! Je vous assure que nous allons nous retrouver avec une affaire bien abracadabrante sur les bras… Une histoire à dormir debout qui ferait peut-être le bonheur d’un journaliste mais qui est loin de faire le mien !


  — J’ai cru remarquer, en effet, dit doucement Nonery, que cette mission ne vous enchantait pas. Mais sait-on jamais… ?


  L’autre haussa ostensiblement les épaules.


  — L’affaire n’est même pas parvenue directement à l’O.I.S.P., reprit-il, amer ; Gallow me l’a avoué. En fait, elle a déjà fait la joie d’un reporter en mal de papier, qui l’a montée en épingle dans une revue spécialisée dans les ragots, les nouvelles à sensation et les scandales… Je voudrais bien savoir qui a eu l’idée géniale de découper l’article et de l’adresser à l’O.I.S.P. !


  — Simple routine, admit Nonery en soupirant. Il suffit de vérifier les faits, et je vous accorde que ce travail n’a rien de passionnant !


  — Il ne s’agit même pas d’une vérification ! protesta Claude Sarjan. Qu’allez-vous contrôler ? Les dires d’un brave homme qui avait peut-être bu un verre de trop !… Ou les affirmations d’un original qui a trouvé là un bon moyen de faire parler de lui ; ou les hallucinations d’un maniaque, d’un mythomane ou d’un drogué !… On ne m’empêchera pas de penser que l’O.I.S.P., en voulant trop bien faire, ou en ne voulant rien laisser au hasard, en arrive quelquefois à fourrer son nez dans des affaires ridicules !


  Il inclina brusquement le petit appareil pour virer à gauche, en s’écartant d’une route assez étroite dont il suivait le tracé depuis quelques instants.


  — C’est ici, n’est-ce pas ? poursuivit-il en abandonnant l’énumération de ses griefs et en jetant un coup d’œil sur la carte où Nonery suivait du doigt leur itinéraire.


  Ils étaient en effet parvenus à la verticale d’une zone qui, sur la carte, avait été préalablement entourée d’un trait au crayon rouge. La bulle de l’hélicoptère permettait d’embrasser d’un seul regard une vaste portion de terrain. La région, verdoyante, était déserte, à l’exception d’une ferme dont les bâtiments s’élevaient à une centaine de mètres à gauche de la route. Un chemin de terre y conduisait, mais l’exploitation agricole devait être invisible depuis la chaussée, car une légère élévation du terrain et un rideau d’arbres la dissimulaient.


  — C’est bien l’endroit, confirma Nonery.


  Sarjan approuva d’un hochement de tête.


  — Nous allons nous poser en bordure de cette prairie, dit-il en accompagnant ses mots d’un geste du menton qui désignait, devant eux, un pré assez vaste qui s’étendait à proximité des bâtiments. Et je vous assure, ajouta-t-il, sarcastique, que cette entrevue nous promet du bon temps !


  




  Paul Vuignaud se porta à la rencontre des deux inspecteurs de l’O.I.S.P.


  C’était un homme grand et vigoureux, plus jeune que Sarjan ne l’avait imaginé, qui aborda sans détours l’objet de leur visite.


  — Je regrette de n’avoir pas contacté immédiatement votre Organisme, déclara-t-il tandis qu’ils se dirigeaient tous les trois vers les bâtiments de l’exploitation. En réalité, j’ai été victime de ma bonne foi, ou peut-être de ma naïveté ! Je ne pensais d’ailleurs pas que l’O.I.S.P. puisse s’intéresser à ce genre d’observations…


  — A priori, le coupa Sarjan, tout ce qui sort de l’ordinaire nous intéresse. Et pour un profane, ajouta-t-il avec quelque aigreur, il est sans doute difficile de déterminer si un phénomène relève ou non de notre compétence.


  Vuignaud le fixa en hochant lentement la tête, l’air vraiment navré, et il ne sembla pas accorder la moindre importance à la pointe d’animosité qu’on devinait dans les propos de son interlocuteur.


  — Je regrette, répéta-t-il. J’ai eu la faiblesse d’en parler à un ami, avec l’intention de lui demander conseil, et sans soupçonner qu’il chercherait à en tirer son propre profit.


  — Il s’agit du journaliste qui a rédigé l’article que nous avons reçu ? s’enquit Nonery.


  — En effet, approuva Paul Vuignaud.


  Il ne chercha pas à se disculper davantage. Il s’effaça pour les inviter à entrer dans une grande pièce qui occupait la majeure partie du rez-de-chaussée du bâtiment réservé à l’habitation. Il y régnait un fouillis indescriptible.


  — Excusez le désordre, dit tout de suite Vuignaud. Je ne suis pas encore définitivement installé, et je ne viens d’ailleurs ici que quelques jours par semaine, assez irrégulièrement.


  — Vous vivez seul ? demanda Sarjan.


  — Pas du tout. J’ai une femme qu’on s’accorde à trouver charmante et deux enfants qui ne sont ni plus sages ni plus terribles que tous les autres ! Je dois pourtant dire que je viens généralement seul ici. Ce domaine a été abandonné pendant longtemps. Je l’ai racheté il y a deux mois environ, et je compte le transformer en une ferme moderne. Je possède une autre exploitation, ajouta-t-il, à une vingtaine de kilomètres d’ici. En ce qui concerne celle-ci, je n’en suis qu’aux préliminaires, mais j’espère pouvoir commencer sérieusement les travaux dans deux ou trois mois.


  — En définitive, remarqua Nonery, vous n’effectuez jamais que de brefs séjours ici, n’est-ce pas ? C’est donc presque de manière accidentelle que vous vous trouviez ici l’autre jour ?


  — C’est cela, approuva leur hôte. Je vous offre quelque chose ?


  Claude Sarjan le remercia d’un geste.


  Il ne cessait d’examiner leur interlocuteur et, dans le fond, il se sentait déçu. Il ne s’attendait pas à trouver un homme de cette trempe. Paul Vuignaud était de toute évidence un être équilibré. La formation qu’il avait reçue et le métier qu’il exerçait ne cadraient pas avec l’espèce de rêveur ou de mythomane que Sarjan s’était plu à imaginer.


  On devinait que l’agriculteur possédait une personnalité saine et forte, et qu’il avait la sagesse et le bon sens des hommes de la campagne, qui savent la valeur des choses et n’hésitent pas à les appeler par leurs noms.


  — Pratiquement, reprit Nonery, quelqu’un qui ne connaîtrait pas bien la région pourrait donc croire que cette ferme est encore à l’abandon ?


  Paul Vuignaud acquiesça de nouveau.


  — Je n’ai encore rien entrepris vraiment, dit-il ; rien qui puisse faire penser que des travaux et des aménagements vont être réalisés sous peu, afin de reprendre une activité normale.


  — Oui… Si nous en venions à cette vision ?


  — Je ne crois pas pouvoir vous en apprendre beaucoup plus long que ce que vous avez déjà lu… Cela remonte à dix jours aujourd’hui. C’était au crépuscule, et il faisait un temps de chien. J’étais arrivé ici dans la matinée, avec l’espoir que le temps s’arrangerait, mais il a plu ce jour-là presque sans interruption. Je me suis occupé dans la maison, en prenant des croquis et des mesures pour certains aménagements. Plus tard, j’ai voulu profiter d’une éclaircie pour aller arpenter un champ, à l’extrémité du domaine, car j’ai un petit litige avec un voisin, au sujet des limites de la propriété…


  Il s’interrompit brièvement et un vague sourire éclaira ses traits.


  — Le domaine a été longtemps laissé à l’abandon, je vous l’ai dit. Je m’attendais bien à me heurter à de petits problèmes de ce genre… Pour celui qui reste à pied d’œuvre, il est naturellement tentant de mordre un petit peu sur le domaine laissé en friche… On mord ainsi un petit peu plus chaque année et, dans le fond, qui songerait à le reprocher ? Cela ne fait de tort à personne et, de toute façon, le cadastre est toujours là pour remettre les choses à leur vraie place !… Vous ne voulez vraiment pas prendre un verre ?


  Il déblaya rapidement un coin de table et les invita à s’asseoir sur quelques vieilles chaises branlantes qui traînaient par là. Quelques minutes plus tard, les trois hommes trinquaient pour goûter une eau-de-vie de poire que Vuignaud fabriquait lui-même avec des fruits de ses vergers.


  — La pluie a repris pendant que je mesurais, poursuivit-il. Je me suis hâté, d’autant plus qu’il se faisait tard. Je suis rentré à travers champs, en suivant pourtant, à peu près, la route qui délimite la propriété au nord. J’en étais encore assez loin, et des arbres ou une dénivellation la cachent d’ailleurs assez souvent. Il tombait une averse mémorable, mais le temps n’était pas orageux. J’insiste sur ce point, car la lueur que j’ai vue ne pouvait être un éclair ou la foudre. C’était du côté de la route. Je me suis arrêté et je l’ai regardée. Cela n’a duré que quelques secondes, et…


  — Vous reconnaissez que le phénomène a eu une durée très brève, l’interrompit Sarjan, et l’article fait état d’une lueur très vive, presque éblouissante… Dans ces conditions, comment pouvez-vous affirmer que… ?


  — Je n’affirme rien, le coupa Vuignaud en secouant la tête. J’y ai souvent pensé depuis, j’y ai beaucoup réfléchi, et je demeure persuadé que mes sens ne m’ont pas trompé : je jurerais avoir vu la silhouette d’une femme au centre de cette lumière, mais j’étais trop loin pour pouvoir distinguer ses traits ou d’autres détails. Cela dit, il s’agit évidemment d’une conviction personnelle et je ne prétends pas vous la faire partager.


  — Vous prétendez pourtant qu’il s’agissait d’une silhouette féminine. Qu’est-ce qui vous porte à le croire ?


  Vuignaud sourit.


  — Elle portait une longue robe blanche, et je suis presque sûr qu’elle avait une chevelure longue et abondante, blonde… Vous me direz peut-être que cela ne constitue pas une preuve… Je ne sais pas… A mon avis, c’était une femme… Peut-être une question d’allure générale, simplement… D’ailleurs, ajouta-t-il en adressant à Sarjan un sourire bonasse qui masquait mal une ironie acerbe, le sexe d’une apparition a-t-il vraiment une importance capitale ?


  Guy Nonery offrit des cigarettes à la ronde et en alluma une posément.


  Du coin de l’œil, il surveillait Sarjan, et son regard dénonçait un rien d’amusement. La remarque de Vuignaud l’avait quelque peu désarçonné. De toute manière, on était loin des élucubrations que Sarjan lui avait prédites. Vuignaud savait indubitablement ce qu’il disait, et il n’était apparemment pas homme à s’émouvoir et à se laisser abuser facilement.


  — En tout cas, observa-t-il, cette vision a été très fugitive, n’est-ce pas ?


  — Extrêmement, admit Vuignaud. Quand je dis que tout n’a duré que quelques secondes, c’est davantage pour donner une idée de la vitesse à laquelle tout s’est déroulé que pour chiffrer la durée exacte de l’événement. Peut-être serait-il plus juste de parler de quelques dixièmes de seconde… C’est une estimation difficile à faire, vous savez… J’étais évidemment surpris, intrigué…


  — Disons que vous avez eu juste le temps d’entrevoir une lueur et une forme humaine, probablement féminine.


  Sarjan soupira.


  Jusqu’alors, leur entrevue avec Paul Vuignaud ne leur avait rien appris qu’ils ne sachent déjà, et il continuait à garder à Gallow quelque rancune pour les avoir embarqués sur une enquête aussi banale.


  — Pouvons-nous voir les lieux ? demanda-t-il pourtant.


  Vuignaud hocha affirmativement la tête.


  — Bien sûr… Mais je dois vous dire que j’y suis retourné plusieurs fois depuis sans rien remarquer d’anormal. En revanche…


  Il parut hésiter, mais il poursuivit pourtant :


  — Je ne suis pas homme à impliquer autrui dans une affaire qui ne le concerne peut-être pas. Aussi, j’ai préféré taire ce détail à mon ami journaliste… S’agissant de l’O.I.S.P., je pense que je ne peux pas garder pour moi…


  Il s’interrompit, embarrassé.


  — Oui ? l’encouragea Guy Nonery, qui avait froncé les sourcils.


  — Au moment où j’ai vu cette lueur, se décida Vuignaud, j’ai aperçu aussi une voiture qui s’en approchait. Par conséquent, je ne suis sans doute pas le seul à avoir observé le phénomène… Maintenant, si le conducteur de ce véhicule préfère n’en pas parler…


  — Le connaissez-vous ? demanda Sarjan sans s’arrêter à ces scrupules.


  — Je n’en suis pas sûr, mais je crois bien avoir reconnu la voiture… Il pourrait s’agir d’un certain Roulès, un représentant en matériel agricole qui sillonne régulièrement la région et à qui j’ai eu affaire quelques fois.


  — Roulès…, répéta machinalement Nonery.


  — Et pensez-vous qu’il ait une raison de taire le fait, s’enquit Sarjan ; en admettant qu’il ait vu ce que vous nous avez décrit ?


  Vuignaud eut une moue dubitative.


  — Je ne vois pas ce qui pourrait l’inciter à le faire, répondit-il après un instant de réflexion ; à moins qu’il ne craigne qu’on se fiche de lui… Je vous avoue que j’ai hésité moi-même avant d’en parler. Les gens ont tôt fait de vous bâtir une réputation de fou ou d’halluciné !


  Nonery hocha gravement la tête et se leva.


  — Finalement, dit-il, quelle impression avez-vous gardée de cette observation ? Qu’en pensez-vous ? A quoi, dans votre for intérieur, attribuez-vous cette manifestation ?


  Vuignaud haussa lentement les épaules et soupira.


  — Je ne me laisse pas facilement impressionner, dit-il, et je ne crois pas aux apparitions ! J’en ai parlé chez moi d’abord, puis à cet ami, parce que je suis sûr de ce que j’ai vu et parce que cela m’a paru étonnant. Quant à vous dire ce que j’en pense… Il vous appartient plutôt de me dire ce qu’il faut en penser !


  Nonery se dit que l’agriculteur était doté d’un heureux caractère. Peu émotif, ce qui dans un sens garantissait l’authenticité des faits, Vuignaud préférait leur renvoyer la balle plutôt que de s’aventurer dans des spéculations hasardeuses pour lesquelles il n’était évidemment pas préparé.


  — Allons tout de même jeter un coup d’œil à cet endroit, décida Sarjan en se levant à son tour.


  Ce n’était pas seulement de la conscience professionnelle. Guy Nonery le connaissait assez pour savoir que son compagnon commençait à s’intéresser vraiment à cette affaire.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les habitants du hameau apprirent avec un peu de surprise que celle qu’ils avaient surnommée « La Miss » avait épousé l’avant-veille ce représentant scrupuleux et presque timide qu’était Jean-Paul Roulès.


  La nouvelle se répandit très vite et suscita quelques commentaires. On savait que Roulès lui rendait parfois visite, mais on n’avait jamais pensé que la jeune femme, qu’on s’accordait à trouver un peu originale, pourrait s’éprendre d’un homme comme le représentant.


  Dans le fond, beaucoup le méprisaient un peu. Ce n’était pas à proprement parler du dédain, mais peut-être un mélange de pitié et d’ironie, ce sentiment complexe qu’éprouvent ceux qui se sentent sûrs d’eux et de leur savoir vis-à-vis d’une personne que les circonstances obligent à aborder un terrain où elle se trouve en état d’infériorité.


  Roulès, dans le domaine de l’agriculture, n’avait évidemment rien à leur apprendre ; mais son métier le contraignait à leur démontrer que ce qu’il offrait pouvait leur être utile et à affirmer qu’ils en tireraient de grands bénéfices… C’était un peu le rôle ingrat de l’apprenti chargé de reprendre ses maîtres !


  Pour la plupart, Jean-Paul Roulès était un brave garçon que la vie n’avait pas gâté, qui faisait un métier qui ne lui convenait guère, une profession qui le plaçait dans une situation fausse vis-à-vis de ses interlocuteurs.


  La décision de Jacqueline Arsac avait donc étonné. Personne ne pouvait se douter que ces deux êtres étaient en fait liés depuis toujours, destinés l’un à l’autre, et qu’ils n’avaient fait, en célébrant ce mariage, que sacrifier à la coutume et aux convenances, car il restait de bon ton, surtout dans les campagnes, qu’un homme et une femme qui vivaient ensemble le fassent après avoir régularisé officiellement leurs relations.


  Et personne ne soupçonnait non plus que Roulès, en feignant de rester l’homme méticuleux et prudent qu’on avait toujours connu dans la région, jouait un rôle qui cadrait mal avec sa véritable personnalité.


  Pour agir efficacement, il leur fallait en effet le faire discrètement, en profitant de circonstances qui devaient paraître fortuites même s’ils les avaient provoquées et, pour cela, ils devaient apparemment mener une existence normale, sans rien changer à leurs habitudes, ni à leurs activités, ou en le faisant si graduellement que tout semblerait le résultat d’une évolution normale.


  Jean-Paul Roulès devait donc continuer à visiter régulièrement sa clientèle, et Jacqueline demeurer la jeune femme assez énigmatique qui avait toujours intrigué un peu les gens du cru, même si le fait d’être maintenant mariée lui permettait d’adopter un comportement différent. On comprendrait, par exemple, qu’elle ne s’absente plus aussi souvent qu’elle avait coutume de le faire, mais son attitude générale devait par contre rester inchangée.


  Elle avait expliqué à Gaha qu’elle n’avait jamais bien compris elle-même ce qui l’avait incitée à quitter la ville où elle habitait et travaillait pour venir s’installer, presque à demeure, dans ce hameau isolé, dans cette vieille maison à laquelle, auparavant, elle n’aurait trouvé aucun attrait, aucun charme particulier.


  — J’ai changé peu à peu, je crois, subissant sans doute, inconsciemment, l’influence de Vahiza, avant même de comprendre qui j’étais vraiment. Auparavant, l’idée même de venir habiter cette maison retirée m’aurait paru saugrenue. A vrai dire, j’étais plutôt entichée de la ville, de son atmosphère, de son mouvement, de son tumulte, de toutes les facilités qu’une grande cité offre dans divers domaines, et même, je pense, des problèmes quotidiens que pose une existence citadine. Il me semblait que je ne pourrais jamais m’en passer.


  « Puis, brusquement, j’ai ressenti un besoin de plus en plus impérieux de m’isoler. Pendant quelque temps, j’ai essayé de partager mon existence entre la ville et la campagne, mais j’étais insatisfaite, et j’éprouvais, sans cesse plus forte, l’envie de rester ici, et je ne m’absentais plus que pour des raisons d’ordre professionnel. Je pense vraiment que j’ai pris très lentement conscience de qui j’étais, et ce lent réveil, ou cette métamorphose progressive, a modifié mon tempérament… Peut-être aussi ai-je été conduite à venir dans cette région parce que je pressentais, d’une manière trop confuse pour en avoir conscience, que c’était par ici que je pouvais et devais te rencontrer. »


  Ils se félicitaient tous deux, en effet, du choix de la jeune femme.


  La vieille maison convenait parfaitement à leurs projets. C’était un endroit calme, retiré, où ils pourraient tout à loisir se consacrer à leurs activités.


  — Les gens de la campagne s’étonnent vite, disait Jacqueline-Vahiza, mais ils sont également prompts à accepter les faits tels qu’ils sont. Ma venue ici a surpris, mon installation et mes activités ont intrigué, notre mariage a dû leur paraître étrange, précipité, mais nous ferons vite partie du paysage, nous serons vite intégrés à leur petit univers, et nul ne songera plus à s’étonner de quoi que ce soit. Au contraire, si quelqu’un les interroge à notre sujet, nous serons un jeune couple sans histoires, et ils se méfieront de ceux qui les interrogeront avant de se méfier de nous.


  — Oui, nous ferons vite partie de la famille, pour ainsi dire ; ou plus exactement de la communauté. Un hameau se referme sur ses secrets, et ses habitants se sentent solidaires et sont éventuellement prêts à se défendre les uns les autres. En ville, en revanche, cet esprit de clan n’existe pas. Les voisins d’un même quartier sont toujours prêts à prêter main-forte à ceux qui veulent s’en prendre, d’une manière ou d’une autre, à l’un des habitants.


  — Les citadins sont curieux, cancaniers et soupçonneux de nature. Ici, gagner la sympathie des gens signifie s’assurer de leur aide et de leur appui pratiquement inconditionnels.


  Ayant ainsi considéré les avantages de leur position, les deux envoyés de Mahr’Kabar se promettaient donc de mener leur tâche à bien dans des conditions extrêmement favorables.


  




  L’un de leurs premiers objectifs était d’obliger l’O.I.S.P. à collaborer avec eux presque à son insu, suivant un plan que Vahiza avait minutieusement élaboré, et qu’elle expliqua à Roulès-Gaha.


  — Je pouvais provoquer ta révélation en agissant dans le plus grand secret, mais j’ai jugé préférable de profiter de l’occasion pour entamer une opération que nous allons maintenant poursuivre ensemble. La première fois que je te suis apparue, la scène a eu un témoin qui en a entrevu juste assez pour être intrigué sans avoir pourtant la moindre certitude. Une exploration des événements à venir, grâce à cette mémoire du futur que nous possédons toi et moi, m’a appris que l’affaire arriverait finalement jusqu’à l’O.I.S.P. A l’heure qu’il est, deux spécialistes ont déjà recueilli le témoignage de celui qui m’a aperçue, et celui-ci les a mis sur tes traces. Nous ne tarderons pas à recevoir leur visite…


  — L’avantage, remarqua Roulès, c’est que nous ne les contacterons pas vraiment ; ce sont eux qui viendront à nous !


  Jacqueline sourit et acquiesça.


  




  ★


  ★ ★


  




  Avec un peu de découragement, Claude Sarjan laissa retomber sur le bureau une petite liasse de documents qui s’éparpillèrent un peu sur le plan de travail.


  — Négatif, soupira-t-il ; absolument négatif sur toute la ligne… On ne trouve décidément rien à reprocher à ce Paul Vuignaud.


  Il s’agissait des résultats des enquêtes complémentaires qui avaient été discrètement menées dans l’entourage de l’agriculteur.


  Nonery ramassa les documents et les rangea plus soigneusement.


  Sur le feuillet qui se trouvait au-dessus de la petite pile, on pouvait lire :


  « Vuignaud, Paul, Albert ; trente-sept ans ; marié ; père de deux enfants… »


  A la suite de divers renseignements concernant son état civil, le document mentionnait que l’individu en question jouissait d’une excellente réputation.


  C’était à peu près le même refrain à chaque page. Tout le monde était d’accord pour dire que Paul Vuignaud était un homme sérieux et travailleur, auquel on ne connaissait aucun vice. Il ne s’adonnait pas à la boisson, n’usait d’aucune drogue, fumait modérément.


  Il ne subissait aucun traitement médical et ne pouvait donc être sous l’effet de quelque médication plus ou moins hallucinogène. On précisait ailleurs la marque de ses cigarettes préférées ; il s’agissait d’une marque très connue qui ne pouvait être soupçonnée de vendre des produits frelatés ou de mélanger à un tabac quelque succédané dont les effets auraient pu être imprévisibles. On ne connaissait à Paul Vuignaud aucun problème d’ordre psychologique ou mental. S’il avait parfois recours à un médecin, c’était toujours pour de banales maladies qui relevaient de la médecine générale.


  Il n’avait jamais subi d’intervention chirurgicale, ni eu affaire à un psychiatre. D’autre part, il n’appartenait à aucune secte ni association, à l’exception d’une société sportive dont il avait été membre actif pendant plusieurs années et dont il était devenu, en prenant de l’âge, un supporter fidèle et le trésorier.


  Et tout était à l’avenant.


  — Un homme sain de corps et d’esprit, résuma Nonery. Et un homme simple, sensé, qui ne cherche certainement pas à attirer l’attention sur lui. On rapporte qu’il a eu quelques aventures, mais brèves, passagères, banales… Bref ! Pour lui, l’occasion fait le larron, mais ce n’est pas un individu qui se laisse emporter ou dominer par ses sentiments.


  Claude Sarjan soupira de nouveau.


  A moins qu’il ne cachât bien son jeu, l’agriculteur menait une vie presque exemplaire, et il était difficile de l’imaginer en train de se livrer à de stupides fabulations.


  C’était le lendemain de leur entrevue avec Paul Vuignaud. Leur visite à l’endroit où l’agriculteur disait avoir aperçu la lueur et la silhouette d’une femme n’avait naturellement rien donné. Si Vuignaud ne s’était pas laissé abuser par quelque effet de perspective, le phénomène s’était produit à hauteur de la route. Une route assez étroite et un peu tortueuse sur laquelle ils n’avaient relevé aucune trace, aucune marque spéciale.


  — Il faut admettre que Vuignaud dit probablement la vérité, reprit Guy Nonery. Partant de là, il a peut-être tout bonnement rêvé… Explication simpliste qui ne me satisfait pas du tout ! Or, s’il n’a pas rêvé, il faut admettre aussi qu’il a réellement vu ce qu’il raconte. Dans ce cas…


  Il laissa sa phrase en suspens, incapable de tirer de cet imbroglio la moindre conclusion logique et plausible.


  Si Vuignaud disait vrai, toutes les hypothèses étaient possibles. On pouvait avancer les explications les plus farfelues ou s’en tenir à des explications plus vraisemblables, mais sans avoir jamais la moindre certitude.


  — Il nous reste à retrouver ce représentant, grogna Sarjan.


  Nonery acquiesça, mais avec si peu d’enthousiasme que Sarjan lui en fit la remarque.


  — Retrouver Roulès, oui, admit Guy Nonery en ébauchant une moue, mais cela nous apportera-t-il vraiment quelque chose ? Il n’a peut-être rien vu… Ou il prétendra qu’il n’a rien vu… Et même s’il confirme les dires de Vuignaud, nous ne serons guère plus avancés ! Nous pourrons être sûrs qu’il s’est produit quelque chose d’assez insolite là-bas, mais quant à expliquer ou comprendre pourquoi et comment cela s’est produit…


  — Le mystère restera entier, c’est vrai, mais je préfère quand même travailler sur une certitude que sur des présomptions.


  — Je m’en doute ! rétorqua Nonery en ébauchant un sourire.


  Mais Claude Sarjan n’était pas d’humeur à entamer une discussion sur les mérites comparés de certaines méthodes.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jean-Paul Roulès introduisit courtoisement ses visiteurs dans le petit salon et les pria de s’asseoir.


  — Vous me trouvez ici par hasard, dit-il. Je viens de rentrer, après avoir écourté une tournée que je ne pensais terminer que demain. J’ai appris en cours de route que certains tarifs allaient subir des modifications, et j’ai préféré interrompre mon travail et attendre de nouvelles instructions… Vous dites que vous travaillez pour le compte de l’O.I.S.P. ?


  Claude Sarjan le lui confirma.


  — Excusez-moi, reprit Roulès, mais je ne vois pas ce qui peut amener un organisme comme l’O.I.S.P. à s’intéresser à moi… ?


  Il dévisagea tour à tour les deux hommes, en arborant un sourire poli qu’il souhaitait sans doute engageant et qui lui donnait un air gêné, emprunté.


  Il y eut un court silence. Les deux inspecteurs essayaient de jauger leur hôte, sans parvenir à définir s’il était naturel ou s’il jouait la comédie.


  — Nous allons peut-être vous mettre sur la voie… Pourriez-vous nous dire où vous vous trouviez, il y a douze jours, vers dix-huit heures ?


  Le sourire de Roulès disparut, puis reparut presque aussitôt.


  — C’est une véritable colle ! s’exclama-t-il gaiement. Je parcours je ne sais trop combien de kilomètres presque tous les jours, pour visiter des clients disséminés sur une zone qui couvre trois départements… Rendez-vous compte !… Je pourrais vous répondre que j’étais probablement quelque part sur la route mais sincèrement, je ne vois pas pourquoi… ?


  — Connaissez-vous un certain Vuignaud, l’interrompit Sarjan.


  — Paul Vuignaud ? Oui, c’est un client… Pas un très bon client, mais c’est un client tout de même.


  Ils le devinèrent prêt à se lancer dans d’interminables considérations d’ordre professionnel.


  C’était le genre d’individu à revenir constamment sur ses activités, faute peut-être de pouvoir aborder avec désinvolture quelque autre sujet de conversation. S’ils le laissaient faire, ils allaient avoir droit à la définition du bon client et à celle du mauvais, et à un exposé minutieux des raisons qui lui faisaient dire que Vuignaud… Sarjan coupa court.


  — Ce jour-là, dit-il, vers dix-huit heures, vous vous trouviez sans doute à proximité d’un domaine que Paul Vuignaud a racheté récemment.


  Roulès s’accorda quelques instants de réflexion.


  — C’est possible, admit-il enfin. Il y a une douzaine de jours, j’ai visité la clientèle dans un rayon assez court, par rapport à ici… Je dois d’ailleurs pouvoir vérifier sur mes fiches. Il y a déjà longtemps que je n’ai rien traité avec Paul Vuignaud, mais les noms des clients visités nous confirmeront si j’étais bien ce jour-là dans ce secteur. Permettez-moi cependant de vous répéter que je ne comprends pas… Que désirez-vous ?… En quoi ma présence près de cette propriété peut-elle avoir de l’importance ?


  — Auriez-vous l’obligeance de vérifier vos fiches ? émit calmement Nonery. Nous vous expliquerons tout ça ensuite.


  Jean-Paul Roulès se leva.


  — Oui, dit-il. Excusez-moi…


  Il quitta la pièce en leur promettant d’être bref.


  Les deux hommes échangèrent un regard, perplexes.


  Roulès semblait être vraiment étonné par leur visite, et les arguments qu’il présentait pour expliquer qu’il ne pouvait pas, de mémoire, préciser où il se trouvait tel jour, à telle heure, étaient parfaitement plausibles. N’importe qui, dans son cas, aurait fait preuve du même embarras. Lui poser une question pareille en revenait presque à aller demander à un ouvrier travaillant à la chaîne d’identifier la pièce qu’il avait emboutie ou posée à un moment déterminé de sa journée !


  — Il donne l’impression de ne rien avoir à cacher, commença Nonery, et je crois qu’il est sinc…


  Il n’acheva pas sa phrase, éprouvant brusquement la sensation d’une présence derrière eux.


  Les deux hommes se retournèrent ensemble.


  Dans l’encadrement d’une porte autre que celle par laquelle Jean-Paul Roulès venait de sortir, se tenait une jeune femme blonde. Ses cheveux longs coulaient souplement sur ses épaules, et elle portait une longue et ample robe blanche.


  Pendant une fraction de seconde, ils eurent l’impression qu’un halo de lumière émanait d’elle. Mais c’était naturellement une simple impression ; en fait, elle se détachait, silhouette claire dans la pénombre, et toute la lumière de la pièce semblait converger vers elle, se concentrer sur elle.


  Elle les examina pendant un instant, puis elle sourit et s’avança dans le salon en disant :


  — Vous êtes seuls… Je pensais que mon mari était avec vous… ?


  Roulès réapparut à cet instant.


  — Ah ! dit-il, je vois que vous avez fait connaissance… Vous aviez raison, poursuivit-il après une pause très brève, je me trouvais bien dans ce secteur à cette date-là, et il est tout à fait possible que j’aie été à proximité du nouveau domaine de Vuignaud vers dix-huit heures ; mais, franchement, je ne pourrais vous l’assurer… Autant que je me souvienne, il pleuvait ce jour-là.


  — C’est exact, approuva Nonery. Vuignaud nous a dit, en effet, qu’il faisait vraiment un sale temps.


  — Si vous m’expliquiez maintenant… ? commença Roulès.


  — Nous étions ensemble, l’interrompit Jacqueline. S’il pleuvait, c’est forcément le jour où je t’ai accompagné. Quelle mauvaise journée ! Je crois que je m’en souviendrai longtemps !


  — C’est vrai, dit Roulès, c’est le jour où tu as voulu venir… Nous avons assez maudit notre déveine ! Il faisait un temps à ne pas mettre un chien dehors !


  — Nous n’étions encore que fiancés, précisa la jeune femme. Nous ne sommes mariés que depuis quelques jours.


  — On nous l’a appris, en effet, dit Sarjan. Nous aurions dû vous présenter des vœux… Excusez-nous…


  Jean-Paul Roulès secoua la tête et sourit, peut-être pour leur signifier que cela n’avait pas d’importance.


  — Tout cela me semble terriblement confus, dit-il. Permettez-moi d’insister ; je ne comprends toujours pas ce que l’O.I.S.P. peut nous vouloir.


  Guy Nonery soupira, un peu embarrassé.


  Il sentait que quelque chose n’allait pas, et qu’ils se débattaient dans une affaire qui devenait de plus en plus ridicule.


  — C’était aussi le jour où tu craignais que tes phares ne fonctionnent pas, rappela Jacqueline à son mari.


  Il la regarda et hocha doucement la tête.


  — C’est juste, dit-il. Il pleuvait et le soir tombait. Nous roulions entre chien et loup, comme on dit ; vous savez, ce moment critique, au crépuscule, durant lequel vous n’y voyez pas suffisamment sans éclairage, mais pendant lequel aussi les phares sont inutiles, inefficaces, parce qu’ils ne portent pas. Leur lumière semble se diluer dans la grisaille, et ils ne sont d’aucun secours… Finalement, on ne sait jamais s’il faut les allumer ou les éteindre !… A un moment donné, j’ai même eu l’impression qu’ils ne fonctionnaient pas du tout. Je me suis d’ailleurs arrêté un instant pour vérifier.


  Nonery et Sarjan échangèrent un nouveau regard.


  — C’est d’ailleurs moi qui suis descendue, continua Jacqueline ; rapidement, car il pleuvait vraiment très fort… Juste le temps de constater que tout allait bien.


  — J’imagine que vous avez manœuvré votre manette pour passer de veilleuses en feux de croisement, puis en pleins phares, avança Nonery.


  — Probablement, admit Roulès. C’est généralement ce qu’on fait dans ces cas-là. Personnellement, j’avais oublié ce petit incident…


  — Et vous vous trouviez alors devant le domaine de Paul Vuignaud, affirma Claude Sarjan.


  — Possible… Je vous assure que je n’ai pas fait attention à de tels détails ! Mais…


  — Nous allons vous expliquer, soupira Sarjan. Il s’agit d’une confusion, c’est évident… Paul Vuignaud…


  Ils leur racontèrent comment l’agriculteur avait cru voir apparaître une lueur étrange, et tous les détails de la vision du brave homme.


  — Il s’est sans doute produit un phénomène de réfraction de la lumière des phares dans la pluie, et Vuignaud, de loin, a pris cela pour une lumière surnaturelle ! Quant à la silhouette féminine, il s’agissait évidemment de madame… Je parierais que vous portiez alors la même robe qu’aujourd’hui… ?


  Jacqueline réfléchit un instant.


  — C’est exact, reconnut-elle.


  — Vuignaud a ensuite aperçu votre voiture, vraisemblablement au moment où vous redémarriez… Tout s’est passé si rapidement…


  L’affaire semblait les divertir. Ils bavardèrent encore pendant quelques instants, et la conversation roula naturellement sur les phénomènes que l’O.I.S.P. était amené à étudier. Nombreux étaient les gens qui se laissaient abuser, en toute bonne foi ; pour un événement véridique, on comptait plusieurs confusions plus ou moins semblables à celle de Paul Vuignaud.


  — Sans compter les supercheries, observa Sarjan. Il y a les maniaques de l’étrange ! Des gens bizarres, qui se plaisent à inventer un tas de subterfuges pour tromper leurs semblables !


  Puis il y eut un silence, comme cela se produit souvent au cours d’une conversation entre des personnes qui viennent de se rencontrer et qui ne connaissent pas encore leurs affinités, qui ne savent pas encore quels sont les sujets susceptibles de les intéresser tous.


  — Charles Duncan mourra dans quarante-huit heures, murmura la jeune femme.


  Ils la regardèrent. Elle avait parlé si bas que sa voix était à peine perceptible, et ils n’étaient pas sûrs d’avoir saisi le sens de ses paroles.


  — Pardon ? fit Guy Nonery.


  Elle sourit et ses paupières battirent rapidement, comme si elle s’arrachait à de profondes pensées ou sortait d’un rêve.


  — Rien, dit-elle, excusez-moi… Je crois que, pendant quelques secondes, je me suis laissée aller à rêver…


  Les deux inspecteurs de l’O.I.S.P. prirent congé quelques instants plus tard.


  Affaire classée…


  Guy Nonery ne se sentait pourtant pas satisfait.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jacqueline-Vahiza estimait que les événements prenaient bonne tournure.


  Elle en avait longuement parlé avec son compagnon. Pour sa part, Roulès-Gaha, chez qui se manifestait peut-être encore une certaine influence de la personnalité qui avait été la sienne avant la révélation, se montrait moins optimiste.


  Le plan que Vahiza avait élaboré commençait certes à avoir des résultats appréciables mais, à son sens, il ne fallait pas perdre de vue que leur mission était extrêmement délicate et que la moindre erreur, le moindre faux pas, risquait de tout compromettre.


  Usant de la faculté spéciale qui leur permettait d’explorer le futur, ils avaient constaté que Wirnarah, l’univers que régissait Mahr’Kabar, qui y régnait en maître absolu, était déjà presque à la portée des Terriens. Ceux-ci étaient pratiquement sur le point de découvrir la manière d’y accéder.


  Or, si cela se produisait, ils deviendraient du même coup les égaux et les rivaux de Mahr’Kabar. Ils pourraient s’opposer à lui, s’ingérer dans les affaires de Wirnarah, contester l’autorité du maître et peut-être le supplanter, le détrôner.


  Vahiza et Gaha pouvaient même prévoir quand et comment tout se déroulerait.


  Dans moins de cinq ans, les peuples de la Terre – cette planète que Mahr’Kabar appelait l’Autre Monde – auraient réalisé entre eux une union assez profonde et durable pour que les efforts de tous soient conjugués. La recherche scientifique, encore orientée dans de nombreux pays essentiellement vers l’amélioration des moyens belliqueux et la mise au point d’armes nouvelles, serait alors axée vers des buts à la fois moins futiles et moins dangereux.


  On découvrirait alors, au cours des dix années qui suivraient, tous les secrets de la matière et de l’énergie. On comprendrait alors les processus les plus complexes et on saurait comment la vie pouvait exister sous d’autres formes, et comment l’énergie pouvait posséder sa propre intelligence et renfermer sa propre force créatrice.


  Parallèlement, on apprendrait à dominer certaines facultés mentales qui étaient encore l’apanage de quelques-uns et on saurait que l’homme pouvait agir directement sur la matière et sur l’énergie pour les combiner à sa guise.


  Et ce serait la fin de la prépondérance de Mahr’Kabar.


  L’Autre Monde connaîtrait alors ses origines et acquerrait rapidement des pouvoirs illimités.


  Cet avenir, que Mahr’Kabar était le premier à connaître et qui l’inquiétait à juste titre, il leur fallait en changer le cours.


  Connaître le futur, cela signifiait pouvoir prévoir l’événement et le prévenir. Forts de cette prescience, Vahiza et Gaha avaient la faculté d’agir dans le présent afin que l’avenir soit modifié. Il leur appartenait de modeler un nouvel avenir, de changer en quelque sorte le cours de l’Histoire, afin que toute menace soit écartée.


  Mahr’Kabar, pour sa part, ne pouvait agir directement.


  Maître suprême de toute énergie, il était aussi un principe créateur. Pour lui, participer lui-même à une destruction aurait signifié se renier lui-même, adopter une attitude contradictoire, totalement opposée à sa nature. Il ne pouvait se livrer directement à aucun acte qui constituerait une négation de lui-même parce qu’il annulerait l’une de ses actions antérieures ou en anéantirait les résultats.


  Vahiza en avait pris conscience, et elle se rendait compte, avec une lucidité que Gaha ne partageait pas encore, que la faiblesse de Mahr’Kabar résidait dans cette incapacité d’intervenir à contresens de ce qu’il avait un jour créé.


  — Il en est réduit à recourir à des subterfuges, expliquait-elle à son compagnon. Ne pouvant détruire, il incite à l’autodestruction… Une première tentative, réalisée il y a quelques années par le truchement de ceux que les gens d’ici baptisèrent les Skours, a lamentablement échoué. Mais elle est révélatrice en ce qui concerne les méthodes que Mahr’Kabar se voit contraint d’appliquer.


  « Ne pouvant s’en prendre directement aux Terriens, il a essayé de les pousser au suicide. En effet, il faut bien remarquer que les Skours ne tuaient pas. La maladie qu’ils provoquaient n’était pas mortelle en soi ; mais elle créait, chez les individus atteints, un état qui les incitait à se détruire eux-mêmes, ce qui est très différent. »


  Leur rôle était finalement le même. L’exécution de la mission que Mahr’Kabar leur avait confiée n’impliquait absolument pas qu’ils détruisent de leurs propres mains.


  Ils n’étaient pas appelés à devenir de redoutables criminels, ni à participer directement à des actions violentes ; mais elle supposait de leur part une intervention habile, judicieuse, susceptible d’éviter que l’entente entre les peuples de la Terre se réalise, afin de provoquer au contraire un affrontement entre les plus grandes puissances dans le but d’entraîner l’humanité dans une nouvelle lutte fratricide, dans un conflit vite généralisé qui serait sa perte.


  C’était en raison de cet objectif que Jacqueline-Vahiza se réjouissait d’avoir su amener l’O.I.S.P. à s’intéresser à eux.


  — Toi et moi, Gaha, disait-elle à celui-ci peu après le départ de Sarjan et de Nonery, pouvons faire à coup sûr des prédictions troublantes ; mais, pour obtenir un effet vraiment appréciable, il nous faut avoir une très large audience et toucher des milieux qui sont inaccessibles au commun des mortels. En revanche, l’O.I.S.P. est un organisme international, il entretient de ce fait des relations assez étroites avec les divers gouvernements terriens. Il nous servira d’intermédiaire, et d’autant plus sûrement que notre attitude prouvera que nous ne cherchons aucune publicité tapageuse ni aucun profit.


  « Aux yeux de tous, nous ne serons qu’un jeune ménage tranquille, vivant dans un coin retiré, et notre mode d’existence démontrera clairement que nous n’aspirons qu’à la paix, sans nous préoccuper outre mesure des affaires de ce monde. Nous avons déjà réussi, cependant, à obliger l’O.I.S.P. à s’intéresser à nous. Il faut qu’il y ait un divorce entre notre manière d’être et les buts que nous poursuivons, afin qu’on ne nous soupçonne jamais de préméditation. C’est-à-dire que personne ne doit jamais se douter que nous avons voulu attirer sur nous l’attention mondiale.


  « Les prédictions que nous ferons n’en auront que plus de poids, j’en suis persuadée, car on ne se méfie pas de ceux qui semblent agir d’une manière purement accidentelle. En outre, nous les réserverons presque exclusivement à l’O.I.S.P. qui nous saura gré de notre discrétion et qui les transmettra en haut lieu avec le soin qu’on apporte à communiquer une information à laquelle on accorde la valeur d’un secret. »


  Cependant, Gaha ne parvenait pas à partager tout à fait l’enthousiasme de la jeune femme, encore qu’il fût convaincu de la justesse de ses arguments.


  Peut-être était-ce dû au fait que la révélation de sa véritable personnalité était encore récente. Il semblait exister en lui, presque à son insu car il n’en avait pas pleinement conscience, une dualité entre sa personnalité de Terrien, celle qui avait été celle de Jean-Paul Roulès, et celle de Gaha, originaire de Wirnarah et envoyé spécial de Mahr’Kabar.


  Le but qu’ils poursuivaient l’effrayait un peu, et cette même peur lui faisait redouter de se montrer indigne de la mission qu’on leur avait confiée.


  « Mahr’Kabar connaît le futur, se disait-il parfois pour tenter de se rassurer ; et il sait donc que nous ne le trahirons pas. »


  Trahir ?


  L’idée même lui semblait absurde et, aussi, inquiétante.


  Mahr’Kabar était sûr d’eux parce qu’ils dépendaient de lui. Vahiza, tout comme lui-même, n’était qu’une parcelle du Magma, à laquelle Mahr’Kabar avait accordé une certaine autonomie ; mais le Maître suprême ne faisait jamais que prêter une existence, ou plusieurs existences éventuellement successives, en se réservant d’y mettre un terme. Une fin qui n’était pas comparable à la mort des habitants de l’Autre Monde. Sur Wirnarah, on ne mourait pas ; on retournait simplement au Magma dont on avait été extrait. Et si cette mort n’en était pas une, la vie était aussi bien différente de ce qu’elle était sur l’Autre Monde, sur cette Terre, ou dans ce système stellaire dont la Terre faisait partie.


  Peu à peu, depuis qu’il avait reçu la révélation, Roulès-Gaha cherchait à établir des parallèles et à faire des comparaisons entre l’Autre Monde et Wirnarah.


  Le premier de ces univers était dû à une erreur de jugement que Mahr’Kabar reconnaissait lui-même.


  Le Maître suprême de toute énergie l’avait conçu libre et indépendant, en négligeant peut-être d’examiner dans tous ses détails l’avenir qui était promis à cette création. Pour le second, Wirnarah, Mahr’Kabar s’était montré plus prudent et, fort d’une expérience malheureuse, il en avait fait un univers étroitement assujetti à sa volonté. Il existait évidemment une énorme différence entre l’autonomie temporaire que Mahr’Kabar conférait à son gré à certains sur Wirnarah et la liberté et l’indépendance qu’il avait accordées aux êtres de l’Autre Monde.


  Maintenant qu’il connaissait la Terre, Gaha croyait cependant de moins en moins à une négligence de la part de Mahr’Kabar.


  Il lui semblait, plutôt, qu’il s’agissait d’une sorte de pari que Mahr’Kabar aurait fait avec lui-même, ou d’un défi… Le Maître suprême, se disait-il, avait voulu concevoir un monde et une espèce capables de se développer par leurs propres moyens, en prétendant que tout lui reviendrait, que tout viendrait, de son plein gré, se ranger sous sa férule… Que la créature ne pouvait s’écarter de son créateur…


  Or, ce monde avait choisi de suivre d’autres voies, fort de la liberté qu’on lui avait donnée. Et, maintenant, la créature narguait le créateur et, ce qui était pire, elle était sur le point de découvrir les secrets du Maître et de se hisser à sa hauteur, de traiter avec lui sur un pied d’égalité, de le combattre et peut-être de le vaincre…


  Pourtant, se répétait-il, Mahr’Kabar n’avait pas couru les mêmes risques avec les êtres de Wirnarah, et ceux-ci ne pouvaient donc rien entreprendre qui puisse lui nuire.


  Ceci ne le rassurait cependant qu’à demi.


  Il lui semblait qu’évoquer la possibilité d’une trahison, en accepter l’idée, en examiner l’éventualité, c’était déjà trahir un peu.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Guy Nonery venait de quitter les locaux de l’O.I.S.P.


  Il n’était pas très tard. Le temps, pendant la journée, avait été lourd, orageux. Une brise légère venait de se lever, agréable, rafraîchissante, qui apportait des effluves de terre mouillée.


  Nonery se dit qu’il avait plu quelque part, non loin de là et, par association d’idées, cette pluie dont il ne sentait que les effets, dont il ne percevait que l’odeur, lui ramena à l’esprit la vision de Paul Vuignaud et la version que Jean-Paul Roulès et sa femme leur en avaient fourni.


  Il réprima un geste d’agacement et ébaucha une grimace de contrariété.


  Ses pensées revenaient sans cesse, inlassablement, sur le même sujet. Il avait justement quitté l’O.I.S.P. plus tôt que de coutume avec l’intention de flâner un peu en essayant d’oublier tout ce qui faisait la trame de ses préoccupations quotidiennes mais, en dépit de ses bonnes résolutions, il y avait toujours quelque chose qui l’obligeait à songer de nouveau à l’affaire.


  Il tournait et retournait alors pendant des heures les mêmes réflexions, en cherchant à découvrir ce qui le choquait, en essayant de trouver une faille… C’était maintenant cette senteur de pluie, mais le moindre prétexte, un rien, lui suffisait pour revenir sur ses doutes.


  Une sorte d’instinct le mettait en garde contre les Roulès, encore qu’il eût été incapable d’expliquer pourquoi. En particulier contre la jeune femme. Et cet instinct lui soufflait que Paul Vuignaud n’avait pu prendre la simple lueur des phares, ou quelque reflet de celle-ci, pour une lumière qu’il avait qualifiée d’étrange, même si l’effet de la pluie…


  La pluie…


  Il était persuadé que la pluie jouait un rôle important dans cette affaire et que… Mais non, ce n’était pas exactement cela… Ce qui le tracassait avait un rapport avec la pluie, c’était tout, et ce n’était pas la pluie elle-même. Ce n’était sans doute qu’un détail… Un simple détail qui, s’il le découvrait, pourrait lui permettre de comprendre en quoi mentait la jeune Mme Roulès…


  Car il était convaincu que le récit de la jeune femme comportait une part de propos mensongers, et il était même presque sûr qu’il s’agissait de quelque chose qui sautait aux yeux. Il en allait souvent ainsi. On avait fréquemment une fâcheuse tendance à se compliquer l’existence ; à chercher des explications difficiles, à suivre des sentiers tortueux, comme si l’évidence même du fait vous aveuglait !


  En définitive, c’était souvent dans le piège le plus grossier qu’on tombait le plus facilement. « Comment ne m’en suis-je pas rendu compte tout de suite ? s’écriait-on après ; ça crevait les yeux ! »


  La pluie…


  Il en avait déjà longtemps discuté avec Sarjan car, pour sa part, il trouvait choquant que ce soit la jeune femme, qui n’était alors que la fiancée de Roulès, qui soit descendue du véhicule, sous la pluie, pour vérifier le fonctionnement des phares. Il lui semblait surprenant que Roulès n’ait pas tenu à descendre lui-même à cause du mauvais temps.


  Simple question de galanterie, avait rétorqué Sarjan, que certains points et détails qui troublaient son collègue laissaient parfaitement indifférent. Pourtant, en l’occurrence, peut-être avait-il raison.


  Il ne s’agissait finalement que de sortir durant quelques brefs instants, et ils ignoraient si la jeune femme n’avait pas insisté pour procéder elle-même à cette vérification.


  Les arguments de Claude Sarjan était plausibles. Il avait souligné qu’un conducteur, au moment où il arrêtait son véhicule, devait forcément effectuer quelques manœuvres pour s’assurer de son immobilité ; pour rapide qu’en soit l’exécution, cela donnait malgré tout le temps à un passager de sauter de la voiture et de la contourner, et on pouvait observer communément que c’était rarement le chauffeur lui-même mais bien plus souvent n’importe quel autre occupant d’un véhicule qui en descendait quand il s’agissait de contrôler rapidement le fonctionnement d’un élément extérieur.


  Sarjan en déduisait que, si Mme Roulès avait menti, ils ne pouvaient la convaincre de l’avoir fait en prétendant simplement qu’il ne lui appartenait pas de se risquer sous l’averse pour aller examiner les phares.


  — Cela peut seulement prouver deux choses, avait-il conclu, ou plutôt l’une d’entre elles, au choix !… Que Roulès est un rustre, ou que sa femme est beaucoup plus vive que lui et s’est précipitée dehors avant même qu’il ait pu bouger de son siège !


  Pourtant, Guy Nonery demeurait persuadé qu’un point de son récit permettait de confondre la jeune femme.


  Il lui restait à découvrir quoi.


  Il aspira longuement la brise chargée de relents d’humidité, et il décida de se rendre jusqu’à la terrasse couverte et climatisée du Royalty, où il était sûr de trouver à cette heure plusieurs amis dont la compagnie lui changerait les idées.


  La nouvelle l’attendait au coin du boulevard… A l’endroit d’où l’on découvrait, sur la façade de l’immeuble qui abritait bureaux et studios d’une chaîne de télévision, un vaste panneau sur lequel défilaient, en lettres lumineuses, les nouvelles les plus importantes parmi tous les flashes de dernière heure qui parvenaient aux services chargés de la presse.


  




  Le premier ministre britannique Charles Duncan vient de décéder des suites d’un accident aérien survenu il y a moins de deux heures, alors qu’il se rendait de Londres à Norwich où il devait inaugurer…


  




  Guy Nonery ne prêta aucune attention au reste du message.


  Seul un fait comptait : Duncan était mort… Et il était sûr maintenant d’avoir parfaitement saisi ce que Mme Roulès avait murmuré deux jours plus tôt, lors de leur visite au hameau.


  Il avisa une cabine téléphonique et s’y précipita.


  




  Moins d’un quart d’heure plus tard, Guy Nonery se retrouvait en compagnie de Claude Sarjan dans les locaux de l’O.I.S.P.


  — J’ai déjà obtenu quelques renseignements complémentaires depuis votre coup de fil. Duncan voyageait en hélicojet. L’accident serait dû à une défaillance mécanique. Le pilote et quatre membres de l’entourage du Premier ministre ont été blessés plus ou moins grièvement, mais leur état n’inspire pas d’inquiétude. Il y avait au total une dizaine de personnes à bord. L’appareil aurait heurté quelque chose, quand le pilote essayait de se poser, et il aurait capoté ; mais on n’a pu me communiquer aucun détail précis. Duncan est en fait la seule victime.


  Nonery approuva en hochant lentement la tête.


  Peu importaient les circonstances exactes de l’accident. Et, à vrai dire, la fin tragique de Charles Duncan ne le troublait pas vraiment. Homme politique ou homme de la rue, nul n’était éternel…


  — Ce qui compte réellement, souffla-t-il, c’est que nous le savions… Et nous le savions parce que Mme Roulès nous l’a annoncé, il y a justement quarante-huit heures.


  — Je ne suis pas certain d’avoir bien entendu, mais je crois pourtant que c’est en effet ce qu’elle a dit. Il était question, en tout cas, de Charles Duncan.


  — J’en suis absolument sûr, Sarjan ! Sur le moment, j’ai pensé que j’avais mal compris et je n’y ai pas fait très attention… Elle n’a d’ailleurs fait que murmurer, et ses propos n’avaient aucun rapport avec notre conversation… Ensuite, elle s’est empressée d’affirmer qu’elle rêvassait, qu’il ne fallait pas prendre garde à ce qu’elle avait dit… Elle ne tenait évidemment pas à nous expliquer son attitude, ou ce qui l’autorisait à nous prédire cet événement, mais il n’en reste pas moins qu’elle nous a soufflé, deux jours avant son décès, que Duncan allait mourir, alors que rien ne laissait prévoir que…


  — Ne nous emballons pas ! l’interrompit Claude Sarjan. Les cas de précognition sont tout de même assez fréquents, même s’ils demeurent inexplicables. Ce n’est pas parce que nous avons été par hasard témoins de l’un d’eux qu’il faut en déduire…


  Il laissa sa phrase en suspens, ne sachant comment l’achever.


  Que fallait-il, ou que ne fallait-il pas en déduire ?


  Tout, en définitive, était terriblement confus.


  Ils s’étaient d’abord intéressés aux déclarations de Paul Vuignaud, et c’était par lui qu’ils avaient eu connaissance de l’existence d’un certain Jean-Paul Roulès. Il se trouvait que ce dernier venait de se marier, et que la présence de sa jeune épouse, quelques jours plus tôt, sur les lieux mêmes de la prétendue vision de Vuignaud, permettait de classer l’affaire en concluant que l’agriculteur s’était laissé abuser, ou qu’il avait été victime de son imagination.


  C’était donc tout un concours de circonstances absolument fortuites qui les avaient conduits à rencontrer la jeune femme, et il semblait bien qu’il ne pouvait exister aucun rapport entre la supposée vision de Paul Vuignaud et la prédiction de Jacqueline Roulès.


  — Toute conclusion serait évidemment hasardeuse, admit Nonery. N’empêche que tout se passe comme si Mme Roulès avait tenu à nous intriguer… Or, son attitude présente, à mon sens, quelque chose de paradoxal. D’une part, elle s’efforce de donner une explication plausible à la vision de Paul Vuignaud, comme si elle désirait tout maintenir dans un cours normal, ou comme si elle souhaitait que nous ne nous attardions pas sur ce point, mais d’autre part, elle profite de notre présence pour nous fournir la preuve qu’elle possède certains dons peu usuels…


  — Il faut reconnaître qu’elle n’aurait pas agi différemment si elle avait voulu nous faire abandonner l’affaire Vuignaud pour nous forcer à nous engager sur d’autres voies.


  — Et tout cela me pousse à croire que l’affaire Vuignaud n’est pas claire, affirma Nonery. Je persiste à penser que Mme Roulès a déguisé la vérité…


  Il se répéta pour la centième fois qu’il fallait absolument qu’il découvre ce détail qui le tracassait.


  — …Mais nous devons entrer dans son jeu, poursuivit-il. Elle ne nous a pas annoncé quarante-huit heures à l’avance le décès de Duncan pour le simple plaisir de nous révéler certaines aptitudes peu communes !


  Claude Sarjan approuva d’un geste.


  Tout cela cachait quelque chose et, bien que les énigmes de la parapsychologie le passionnent moins que Nonery, il pensait lui aussi que Mme Roulès jouait un rôle qu’il leur fallait comprendre.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Un sourire vaguement gêné erra un instant sur les lèvres de Jacqueline-Vahiza.


  — Je vous attendais, murmura-t-elle, je vous l’avoue… Je veux dire que je m’attendais à votre venue, après ce qui s’est passé…


  Guy Nonery la contempla pendant quelques secondes, l’air presque absent.


  — L’événement nous a surpris, dit-il ; et l’exactitude avec laquelle vous avez…


  — J’en ai été la première étonnée, le coupa-t-elle ; étonnée et atterrée… Je ne comprends pas ce qui s’est produit… Mon mari pourrait vous dire combien j’étais bouleversée… C’est peut-être ridicule, mais je me sens un peu coupable, où responsable, comme si le fait d’avoir prédit cette mort l’avait hâtée, ou…


  Elle secoua légèrement la tête.


  — Non, reprit-elle, je ne sais vraiment pas comment vous expliquer.


  Nonery la fixa de nouveau.


  Il était venu seul au hameau, tandis que Sarjan rendait visite à Paul Vuignaud. Gallow leur avait tout de suite donné son accord pour poursuivre l’enquête et l’approfondir, mais il avait insisté aussi pour que les déclarations de l’agriculteur soient recueillies une nouvelle fois. C’était un vieux truc ; une méthode routinière, mais qui portait parfois ses fruits. On ne savait jamais ce que le recoupement de deux récits faits à quelques jours d’intervalle pouvait permettre de découvrir.


  Nonery regrettait presque, maintenant, d’être seul pour cette entrevue. Il ne parvenait pas à définir si la jeune femme était sincère ou si elle jouait habilement la comédie. Avec sa froide objectivité, Sarjan aurait sans doute été plus apte que lui à en décider.


  — Vous dites avoir été surprise, reprit-il. Que voulez-vous dire exactement ? En définitive, comment un événement que vous aviez annoncé pouvait-il vous surprendre ?


  Elle soupira.


  — Je veux dire que je ne sais à quoi attribuer ce pressentiment… Brusquement, j’ai su que le premier ministre britannique allait mourir… L’impression était si forte que j’ai été obligée de parler, d’exprimer ce dont j’étais soudain sûre et certaine.


  — Sur le moment, objecta-t-il, vous vous êtes pourtant maîtrisée très vite.


  — C’est vrai. J’étais embarrassée… J’étais à la fois convaincue que ce pressentiment ne me trompait pas, et persuadée que rien de tout cela n’était réel. C’est difficile à expliquer, ajouta-t-elle. Par une sorte de réflexe, il semble que la raison-repousse ce qui dépasse l’entendement… Quelque chose comme ça…


  — Je comprends ce que vous voulez dire. Disons que nous nous rebellons contre ce qu’il y a en nous de surnaturel.


  — C’est cela, approuva-t-elle doucement. C’est exactement ça.


  Il y eut un court silence.


  — Connaissiez-vous personnellement Charles Duncan ? demanda-t-il.


  — Pas du tout ! Je ne l’ai même jamais approché. Je le connaissais comme tout le monde… Chacun sait comment s’appelle le président d’un pays voisin, ou qui est le chef de gouvernement d’un Etat qui joue un rôle international quelque peu important.


  Nonery soupira et jeta un coup d’œil autour de lui.


  Elle l’avait invité à entrer et à prendre place dans le salon où ils avaient déjà été reçus quelques jours auparavant. Les volets presque complètement tirés plongeaient la pièce dans la pénombre. Jacqueline Roulès avait allumé une lampe dont la clarté paraissait jaunâtre, presque sale, peut-être à cause des minces rayons de soleil qui se glissaient chichement dans la pièce.


  Il ne savait pas au juste ce qu’il avait espéré. Peut-être qu’il existait quelques liens entre Duncan et elle, une relation quelconque… Certaines affinités qui auraient pu justifier qu’une communication se soit établie entre eux, éventuellement par l’un de ces procédés télépathiques encore si peu connus, si mal étudiés. Mais, même dans ce cas, la prédiction serait restée inexplicable, car encore aurait-il fallu que Charles Duncan, pour la lui communiquer, sache lui-même qu’il allait mourir. Or, le décès avait été accidentel…


  — Etait-ce vraiment la première fois, demanda-t-il, que vous éprouviez un pressentiment de ce genre ?


  Elle parut gênée, et il se rendit compte qu’il avait involontairement mis dans son ton beaucoup de suspicion.


  — Vous n’allez peut-être pas me croire…, commença-t-elle.


  Il l’interrompit d’un geste de la main.


  — Je n’ai pas voulu vous froisser, s’excusa-t-il. Quand on y réfléchit, on est bien obligé de convenir qu’il faut nécessairement que les personnes exceptionnellement douées aient un jour ou l’autre la révélation de leurs dons… Toutes celles que j’ai connues jusqu’alors connaissaient bien leurs aptitudes, mais elles ont naturellement découvert leurs facultés à un moment donné… Je ne parviens pas à croire, tout simplement, que le hasard a voulu que je sois l’un des témoins de l’éveil en vous de ces dons étranges !


  Il se remémora rapidement certains passages des rapports d’enquête concernant la jeune femme. Comme pour Paul Vuignaud, on avait fouillé son passé, sans y découvrir le moindre indice intéressant. Avant son récent mariage, Jacqueline Arsac avait été une personne sérieuse et compétente, à laquelle on ne connaissait guère qu’une fantaisie : celle d’être venue s’installer au hameau, dans cette vieille bâtisse.


  En résumé, elle était au-dessus de tout soupçon. Son mariage avec Jean-Paul Roulès avait surpris un peu, c’était tout ; certains, en effet, le trouvaient hâtif, précipité ; mais d’autres disaient savoir qu’elle connaissait en fait le représentant depuis plusieurs mois ; que personne n’ait été au courant des relations qu’ils entretenaient n’était finalement qu’une preuve de discrétion.


  De son côté, Vahiza mettait à profit ce silence pour réfléchir rapidement.


  Elle essayait surtout de sonder le futur immédiat afin de prévoir les réactions et les intentions de son interlocuteur, et elle découvrait de ce fait, avec quelque inquiétude, une limitation à ce qu’on appelait, sur Wirnarah, la mémoire du futur.


  Déceler ce que serait l’avenir de tout un peuple était pour elle chose aisée. Prédire la date de la mort d’un individu ne présentait pas davantage de difficultés. En revanche, elle se rendait maintenant compte que la prévision des faits et gestes d’un individu isolé – tant qu’il ne s’agissait pas de son décès – était beaucoup plus difficile.


  Cette constatation la troublait.


  Ainsi, elle savait d’avance que l’O.I.S.P. continuerait à s’intéresser à elle, mais elle était incapable de définir ce que son visiteur allait faire ou décider dans les minutes qui allaient suivre.


  La jeune femme ne tarda pourtant pas à comprendre ce qui se produisait.


  L’histoire d’un peuple, tout comme les agissements de l’O.I.S.P. en tant qu’organisme, découlait de décisions d’ensemble et d’actes conjoints, de résolutions qui s’inscrivaient dans le cadre d’une certaine logique. L’opinion dissidente d’un membre de l’O.I.S.P. n’avait pratiquement aucune influence sur le fonctionnement de l’organisme pris dans son ensemble, tout comme l’avis d’un individu isolé n’empêcherait jamais le monde de tourner !


  Par contre, un homme pris séparément était totalement indépendant, totalement libre de choisir de faire, si l’envie lui en prenait, ce qui pouvait même être contraire à ses intérêts ou à sa santé ; et Vahiza découvrait que la pensée de l’homme suivait des voies extrêmement capricieuses ; il était soumis à mille influences, mais il demeurait toujours libre de céder à quelques-unes et de repousser les autres ou de leur résister.


  En fait, elle découvrait que la logique et la psychologie d’une foule étaient totalement différentes de celles des individus qui la composaient ; elle se rendait compte qu’il était beaucoup plus facile de prédire le futur de tout un peuple que de deviner ce qu’un homme pris isolément ferait de son avenir.


  En ce qui concernait Guy Nonery, elle savait qu’il mourrait dans un peu plus de quarante-deux ans, car la mort était une sorte de contrainte qui échappait généralement à tout contrôle direct de l’individu, mais elle était incapable de découvrir ce qu’il allait décider de faire dans les cinq minutes suivantes…


  Cette lacune lui parut grave, et elle en vint à l’effrayer à tel point qu’elle ne s’aperçut pas tout de suite que Nonery lui adressait de nouveau la parole.


  — Pardon…, balbutia-t-elle… Je… je ne…


  — Je disais, répéta-t-il en souriant, que j’aimerais que vous nous réserviez la primeur de pressentiments semblables à celui qui concernait Charles Duncan. C’est-à-dire que vous nous communiquiez, en priorité, toute impression touchant à un tiers, si toutefois le phénomène se reproduit.


  Elle allait accepter d’emblée, heureuse que le représentant de l’O.I.S.P. l’invite à collaborer avec un organisme dont elle voulait justement s’assurer la coopération. Elle se ressaisit au dernier instant. Il ne fallait pas faire preuve de trop de hâte ni de trop d’enthousiasme.


  — Je n’ai pas l’intention de jouer les voyantes, protesta-t-elle, pas plus pour mon propre compte que pour le vôtre.


  Il secoua la tête et sourit de nouveau.


  — Il ne s’agit pas de ça, affirma-t-il, conciliant. Je ne songe pas à exploiter vos dons. Qui sait, d’ailleurs, s’ils se manifesteront de nouveau ? Dans l’affirmative, je voudrais seulement que vous nous teniez au courant.


  — Pour prévenir ?


  — On dit en effet qu’il vaut mieux prévenir que guérir ! plaisanta-t-il. Et il n’est peut-être pas tout à fait impossible d’entraver le cours du destin. Vous avez annoncé la mort de Charles Duncan avec deux jours d’avance… Imaginez que votre prédiction ait pu s’étendre aux circonstances qui allaient causer cette mort… Imaginez que vous ayez pu prévoir l’accident… Remarquez que Duncan se serait peut-être entêté à se rendre à Norwich en hélicojet, même si nous l’avions mis en garde ; mais peut-être aussi aurait-il renoncé à ce voyage… Qui peut l’affirmer ?… Serait-il mort quand même, d’une autre façon ? Devait-il obligatoirement mourir ce jour-là, d’une manière ou d’une autre ?… Qui peut le dire ?


  « De toute manière, rien ne prouve que nous ne puissions pas écarter certains dangers, repousser certaines menaces… Nous agirions sans doute très différemment, bien souvent, si nous pouvions prévoir la portée exacte de nos actes et les conséquences à long terme de chacune de nos décisions. »


  La jeune femme sourit.


  Les propos de Nonery lui mettaient du baume au cœur.


  Ne venait-il pas, en quelque sorte, de se mettre à son service, et de lui offrir l’appui de l’O.I.S.P., pour agir précisément dans le sens qu’elle désirait : pour modifier le présent en fonction d’un avenir qu’elle créerait de toutes pièces, afin d’éviter que l’avenir réellement promis à l’humanité se réalise jamais ?


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Jean-Paul Roulès, alias Gaha, arrêta sa voiture dans une rue peu passante qui débouchait sur la large avenue où se dressait l’immeuble de l’O.I.S.P.


  Il demeura au volant pendant quelques instants, en s’efforçant au calme. Il se sentait nerveux, et il ne se cachait pas que, dans le fond, il redoutait d’être maladroit, de ne pas savoir mener à bien cette démarche.


  Il en avait pourtant mis le scénario parfaitement au point avec Vahiza, qui avait imaginé ce stratagème pour s’assurer définitivement la confiance de Guy Nonery.


  Vahiza se montrait habile, et Roulès l’admirait secrètement. L’idée de se révéler hésitante, mal assurée, et même un peu réticente, lui semblait excellente. On ne pourrait qu’en déduire, au sein de l’O.I.S.P., qu’elle ne cherchait non seulement aucune publicité mais qu’elle voulait aussi ne commettre aucune bévue. Faire preuve de trop de confiance en soi aurait été néfaste. A son sens, il valait mieux qu’elle agisse, au moins dans un premier temps, comme si elle doutait elle-même de l’existence de ses dons.


  « Ils ne sauront que faire pour me convaincre que je possède réellement des facultés exceptionnelles, avait-elle dit à Gaha, alors qu’ils auraient tendance à en douter si j’affirmais, moi, que je les détiens. Pour m’en convaincre, il faudra qu’ils s’en persuadent d’abord !… Un jour viendra où ils ne douteront pas un seul instant de l’authenticité de ce que je leur annoncerai, parce que ce serait mettre en doute ce qu’ils auront affirmé eux-mêmes. Nous avons le temps, Gaha. Tout le temps nécessaire. Il faut agir avec patience, et prudemment. Nous précipiter serait une erreur. »


  S’il admirait sans réserve l’adresse de sa compagne, Roulès craignait en revanche de n’être pas à la hauteur de sa tâche. Il était assez sincère avec lui-même pour reconnaître que ses propres aptitudes demeuraient bien inférieures à celles de Vahiza. Tout se passait comme si, en lui, subsistait une partie importante de sa personnalité de Terrien, en dépit de la révélation qui remontait maintenant à quelques semaines.


  Il restait timide, souffrait encore d’une sorte de complexe qui lui inspirait constamment la peur de mal faire, et cette même crainte l’entravait, l’empêchait d’agir avec toute la décision que requérait le succès… Un cercle vicieux ! La peur de se tromper lui faisait justement commettre des erreurs !


  Il se décida enfin à mettre pied à terre, et il s’achemina lentement vers l’avenue. Garer son véhicule aussi loin de l’endroit où il se rendait était sympathique. Il éprouvait le besoin de parcourir posément les quelques dizaines de mètres qui le séparaient encore de son but, pour avoir le loisir de réfléchir une dernière fois à ce qu’il allait dire et faire, comment il allait s’y prendre… Pour repasser une dernière fois son rôle…


  — Vous désirez ?


  L’hôtesse de la réception lui souriait machinalement, comme elle devait sourire à tous ceux qui se présentaient. Il sourcilla.


  — Je voudrais voir M. Guy Nonery, énonça-t-il d’une voix qu’il jugea mal assurée.


  — A quel sujet ?


  Il la fixa pendant quelques secondes, un peu décontenancé.


  — Personnel, dit-il enfin. Il s’agit d’une affaire personnelle.


  — Personnel, répéta-t-elle. Je ne sais pas si M. Nonery…


  — Dites-lui… Je m’appelle Jean-Paul Roulès. Dites-lui que j’aimerais le voir… Lui, ou M. Sarjan.


  Elle hocha vaguement la tête, visiblement peu convaincue que son identité puisse être un sésame.


  Quelques instants plus tard, elle l’invitait pourtant à prendre place dans un petit salon d’attente en lui assurant que M. Nonery allait le recevoir immédiatement.


  




  — C’est au sujet de ma femme, dit-il en s’efforçant de fixer son interlocuteur.


  — Bien, souffla Nonery pour tout commentaire.


  — Elle m’a raconté l’entrevue que vous avez eue avec elle. Par contre, elle ignore tout de cette visite… Depuis quelques jours, je la trouvais nerveuse, presque angoissée, mais elle refusait de me confier ce qui la tracassait. Finalement, ce matin…


  Il s’interrompit, sous prétexte d’allumer la cigarette que Nonery venait de lui offrir.


  — Ce matin ? répéta Nonery, car Roulès ne semblait pas être disposé à poursuivre.


  — L’affaire Duncan nous a remués, reprit-il en exhalant une longue bouffée de fumée. Jacqueline en a été très troublée… Profondément affectée… Beaucoup plus, je crois pouvoir l’affirmer, qu’elle ne l’a laissé paraître… J’ai naturellement soupçonné qu’elle avait eu un… un autre rêve, ou une autre révélation… Comment appeler cela ?… Un pressentiment assez semblable, en tout cas, à celui qu’elle a eu précédemment au sujet de Charles Duncan.


  — Vous l’a-t-elle confirmé ? Vous a-t-elle confié quelque chose ?


  — A demi… Elle n’est pas très sûre d’elle… Je sais qu’elle vous avait promis de vous avertir, mais je crois qu’elle hésite à le faire, sans doute parce qu’elle craint de se tromper… Elle n’a aucune certitude, comprenez-le ! Et vous lui avez laissé entendre, paraît-il, que le cas échéant certaines mesures de prévention seraient prises. Permettez-moi de vous dire que je pense que vous avez mal agi, car elle redoute maintenant de se laisser emporter par des pensées plus ou moins fantaisistes et de vous amener à…


  — Je comprends ses scrupules, le coupa Nonery, mais elle doit tout nous confier. Il faut le lui faire comprendre ! Nous veillerons ensuite à séparer le bon grain de l’ivraie ! Et nous sommes naturellement prêts à endosser toute la responsabilité de ce que nous pourrions décider de faire… Que vous a-t-elle dit ?


  — Je pense qu’il s’agit d’une intuition assez imprécise, et c’est peut-être aussi ce manque de netteté dans les détails qui l’incite à ne pas vous en faire part, ou qui explique qu’elle hésite à vous le communiquer. Il s’agirait d’un attentat et, selon ce qu’elle m’a expliqué, il aura lieu prochainement dans une capitale européenne…


  — C’est tout ?


  — C’est tout, lui confirma Roulès.


  Nonery soupira.


  — Ce n’est évidemment pas très précis, dit-il. Ce serait pour quand ?


  — Demain ou après-demain.


  — Pas d’autres détails ?


  — Pas à ma connaissance.


  Guy Nonery exhala un nouveau soupir.


  — Nous ne pouvons rien faire, remarqua-t-il.


  — Je le regrette, souffla Roulès, je le regrette beaucoup.


  Il le quitta quelques minutes plus tard, après lui avoir promis d’essayer de décider sa femme à collaborer avec l’O.I.S.P. sans se laisser arrêter par des scrupules cependant bien compréhensibles.


  




  Roulès-Gaha n’avait pas encore regagné sa voiture quand Guy Nonery obtint d’être brièvement reçu par Gallow.


  Le directeur écouta attentivement le compte rendu que Nonery lui fit de son entrevue avec Jean-Paul Roulès. Après quoi, les deux hommes tombèrent d’accord pour reconnaître que le comportement de la jeune femme était parfaitement naturel.


  — Elle n’a pris que très récemment conscience de ses dons, et il est donc tout à fait normal qu’elle manque d’assurance.


  — C’est compréhensible, en effet… Mais imaginons qu’elle nous fasse, dans un avenir plus ou moins proche, des révélations susceptibles de déjouer les plans de la diplomatie internationale… Quel sera alors le rôle de l’O.I.S.P. ? Quelle sera notre attitude ? Garderons-nous le secret, ou devrons-nous en avertir les gouvernements intéressés ? Le fait d’appartenir à un organisme international ne nous oblige-t-il pas à communiquer aux pays membres tout ce qui peut être de leur ressort ?


  Gallow haussa légèrement les épaules.


  — Je vous avoue que je n’en sais rien, souffla-t-il ; nous verrons cela le moment venu, si jamais le cas se présente… A vrai dire, si cette femme possède un don de précognition qui lui permette réellement d’annoncer les événements comme elle l’a fait pour la mort de Duncan, j’envisagerai plutôt de l’employer dans le domaine qui nous concerne directement, c’est-à-dire la sécurité planétaire et spatiale. Elle pourrait sans doute nous donner un sérieux coup de main !


  Nonery approuva, et il allait quitter le bureau directorial lorsque Gallow le retint.


  — Où en est Sarjan avec cet agriculteur ? lui demanda-t-il.


  — Vuignaud maintient sa déclaration. Le second entretien confirme le premier point par point. D’après lui, si c’est bien le véhicule de Roulès qu’il a aperçu, il n’était pas arrêté mais se déplaçait bel et bien en direction de la lueur.


  — Conclusion ? fit Gallow en haussant imperceptiblement les sourcils.


  — Aucune, répondit Nonery.


  Puis il ajouta, après une brève hésitation :


  — A priori, on peut assurer que Paul Vuignaud n’a aucun intérêt à nous raconter des salades. C’est à mettre à son actif.


  — Cela signifie-t-il que vous soupçonnez Mme Roulès d’avoir, elle, un intérêt quelconque à nous tromper ?


  Nonery poussa un profond soupir, et il eut une mimique d’ignorance.


  Cependant, une fois de plus, il repensa à la pluie.


  — De deux choses l’une, dit Gallow ; ou ce véhicule roulait, ou il était immobile. S’il s’agissait bien de celui des Roulès, ceux-ci mentent, à moins que ce ne soit Vuignaud…


  — Je le sais… C’est d’une logique irréfutable !


  — A condition, répéta Gallow, qu’il s’agisse bien du véhicule de Roulès. Les deux faits sont peut-être totalement indépendants, alors que vous vous entêtez à les rapprocher et à les faire cadrer !


  — Nous y avons pensé, dit Nonery.


  Gallow le congédia d’un petit geste de la main qui semblait dire qu’il fallait poursuivre et faire en sorte de percer le mystère.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le surlendemain, peu après midi, Nonery et Sarjan apprirent sans aucune surprise que Serge Bobasciu, Président de la République Roumaine, venait d’échapper de justesse à un attentat perpétré par des éléments fanatisés d’un groupe d’extrême droite, alors qu’il se trouvait en visite officielle à Rome.


  Toujours méthodique et scrupuleux, Claude Sarjan avait déjà regroupé un certain nombre de renseignements et de précisions lorsque Nonery le rejoignit dans le bureau qu’ils partageaient au siège central de l’O.I.S.P.


  — L’attentat a eu lieu quelques minutes avant onze heures, alors que le Président roumain, accompagné par diverses autorités italiennes, se rendait à…


  Guy Nonery l’interrompit d’un geste, l’air soucieux.


  Les détails de l’attentat manqué ne l’intéressaient pas. Ils étaient à son sens totalement dépourvus d’importance. Le seul fait à retenir était que Jacqueline Roulès, pour la seconde fois en quelques jours, avait su prévoir l’événement.


  Gallow fit irruption dans le bureau au moment où Nonery expliquait à un Sarjan encore sceptique qu’il ne pouvait s’agir d’une coïncidence.


  La visite du directeur, qui ne songeait d’ailleurs pas à dissimuler son excitation, avait de quoi surprendre. Il fallait que Gallow juge l’événement de taille pour que, étant donné le sens aigu qu’il avait de la hiérarchie et des prérogatives attachées à son rang, il abandonne ainsi son fief pour venir trouver ses collaborateurs.


  — Il faut absolument nous assurer le concours de cette femme, leur déclara-t-il sans préambule.


  Guy Nonery ébaucha une moue.


  — Je doute, dit-il, que Mme Roulès accepte de vendre ses services… A qui que ce soit…


  Gallow ne l’entendait pas de cette oreille.


  — Il est indéniable que cette femme est extrêmement douée… commença-t-il.


  Ce qui allait se produire, au cours des quelques semaines suivantes, devait lui donner raison.


  




  ★


  ★ ★


  




  Les prédictions de Jacqueline Roulès se succédèrent à un rythme rapide.


  A l’insu de tous, la jeune femme mêlait adroitement la vérité et le mensonge, l’anticipation de faits véridiques et les fausses prédictions, si intimement qu’il était impossible de distinguer le faux du vrai.


  Elle eut en outre l’habileté de faire, au début, quelques prophéties imprécises, puis d’apporter de plus en plus de détails, comme si elle acquérait peu à peu une plus grande maîtrise de ses facultés. Et elle sut aussi faire en sorte que ses prédictions les plus fausses, véritables canulars qui auraient dû faire sourire, comportent toujours un fond de vérité qui les rendait plausibles.


  Les fausses nouvelles pouvaient d’ailleurs avoir des conséquences plus redoutables et dramatiques que les révélations authentiques, et Jacqueline-Vahiza ne l’ignorait certes pas. Elle se mit à manier l’information à sa guise, d’autant plus tranquillement qu’elle savait jouir d’une impunité totale. Pouvait-on, en effet, reprocher à une personne aussi douée qu’elle, de commettre parfois une erreur ?


  Elle agissait d’ailleurs avec une totale discrétion, réservant ses déclarations à l’O.I.S.P., ainsi que Nonery le lui avait demandé, et ainsi que Gallow, qui s’était déplacé pour lui rendre visite, l’avait instamment priée de le faire.


  




  Pour sa part, Gallow se rendit compte très vite qu’il jouait avec le feu.


  Il n’était que l’un des directeurs de l’Office, que chapeautait un Comité Supérieur, véritable conseil de gestion composé des représentants des divers pays qui patronnaient cet organisme international. Le rôle de Gallow était essentiellement administratif, et force lui était donc de rendre des comptes ; or, la teneur des prédictions de Vahiza le plaça rapidement dans une situation intenable.


  Dans un premier temps, la jeune femme s’était bornée à annoncer des événements somme toute assez anodins. La mort d’un Premier ministre pouvait être tragique, elle n’entraînait généralement pas de répercussions dramatiques ; pas plus qu’un attentat, fût-ce contre la personne de quelque président ; pas davantage qu’un scandale financier qui ne faisait que secouer un peu les bases d’une certaine société et éclabousser quelques individus qui savaient d’ailleurs où et à qui s’adresser pour qu’on passe prestement l’éponge ! Mais Vahiza en était rapidement venue à prédire des événements beaucoup plus lourds de conséquences.


  Gallow parvint à étouffer l’affaire quand elle lui fit savoir, trois jours avant l’invasion de l’île, que Pékin allait attaquer Formose et supprimer ce vieux bastion d’un régime que les Chinois avaient appris à haïr.


  Il jubila quand elle lui recommanda de faire évacuer de toute urgence un avant-poste spatial installé sur Mars, en prétendant qu’un cataclysme prochain mettait en péril la vie de ses occupants. Gallow s’empressa de suivre son conseil. Moins d’une semaine plus tard, une violente pluie de météorites, la plupart de gros calibre, s’abattait sur la région où se trouvait l’avant-poste, causant d’importants dégâts, dont les pionniers auraient sans nul doute durement souffert.


  Mais il ne put empêcher que des rumeurs assez précises parviennent bientôt jusqu’au Comité Supérieur de l’O.I.S.P. Or, les membres de ce Comité étaient originaires de pays qu’opposaient parfois violemment leurs idéologies respectives. Le fait d’être réunis à la tête d’un organisme comme l’O.I.S.P. n’empêchait pas tout un chacun, en bon et loyal serviteur de sa patrie, de chercher à tirer la couverture à soi.


  Gallow ne sut jamais comment les membres du Comité avaient été mis au courant des relations qu’il entretenait avec Mme Roulès. Il ne soupçonna jamais celle-ci d’être habilement intervenue pour qu’il en soit ainsi. Il fut sur le point d’être licencié, puis l’affaire s’arrangea ; mais le Comité exigeait d’être tenu, à tout instant, au courant des prévisions de Jacqueline-Vahiza.


  En réalité, la jeune femme avait déjà réussi, sur une petite échelle, à semer la zizanie ; à créer, au sein du Comité, ce climat de méfiance qu’elle prétendait faire naître dans le monde entier. Chacun, désormais, soupçonnait les autres d’obtenir de plus amples renseignements que lui, et chacun essayait d’en apprendre davantage ou d’avoir la primeur d’une prédiction afin d’en informer en priorité son propre gouvernement.


  Jacqueline Roulès disposait désormais d’un réseau d’intermédiaires qui lui permettait de toucher les chefs d’Etats.


  Les visites, toujours très discrètes, de l’un ou l’autre des membres du Comité Supérieur se multiplièrent. Les Roulès habitaient toujours au hameau, et tout le monde se félicitait de la tranquillité de l’endroit. Ailleurs, il aurait sans doute été difficile à ces visiteurs de sauvegarder leur incognito. Ici, les habitants du hameau s’étonnaient tout juste de la fréquence de ces visites, et la vieille maison isolée constituait un refuge où il était difficile d’être surpris.


  Ce n’était en définitive qu’une question d’organisation, et la jeune femme était assez habile pour faire entendre clairement à ceux qui désiraient la voir qu’ils devaient en passer par où elle voulait et commencer par respecter strictement les rendez-vous qu’elle leur fixait. On ne lui rendait pas visite à l’improviste, et elle avait su très vite imposer et maintenir une certaine discipline.


  Jacqueline Roulès ne se départait pourtant pas de sa modestie. Elle restait la jeune femme assez réservée qui, au début, hésitait à faire part de ses intuitions aux membres de l’O.I.S.P.


  Elle avait ainsi su imposer une image d’elle qui troublait ses divers interlocuteurs. Elle se montrait à la fois intraitable sur certains points, et cependant timide et peu sûre d’elle-même quand il s’agissait de l’application de ses dons. En définitive, elle déroutait, et cette même ambiguïté dans sa personnalité l’aidait à tenir tout le monde en haleine.


  Quand elle annonça, à certains membres du Comité Supérieur, que le Pérou s’apprêtait à intervenir par la force au Venezuela pour soutenir une tentative de coup d’Etat, le gouvernement colombien en fut aussitôt prévenu et réagit immédiatement ; avec l’appui officieux des Etats-Unis, et malgré le démenti péruvien, l’armée colombienne marcha sur Caracas pour soutenir le régime en place.


  Cette ingérence ne plut guère, en réalité, aux autorités vénézuéliennes, mais comment pouvaient-elles condamner et combattre ceux qui prétendaient justement leur venir en aide ?


  L’opposition, pour sa part, s’insurgea de plus belle, et l’intervention colombienne déclencha une guerre civile qui menaça bientôt de s’étendre. Un conflit généralisé fut sur le point d’embraser le continent américain.


  C’était le genre de fausses prédictions que Vahiza intercalait entre les vraies, dans le but de mettre le feu aux poudres.


  Et elle y réussissait… En quelques semaines, la défiance était de règle dans les relations internationales. Les rapports entre divers pays s’envenimaient. En quelques mots : Vahiza avait réussi à créer un climat de tension qui repoussait bien loin toute possibilité d’entente et d’union entre les principaux peuples terriens. C’était une situation qui risquait de s’aggraver à tout instant et de dégénérer en une suite de guerres et de luttes intestines dont on ne pouvait que redouter les conséquences.


  Vahiza s’employait sans trêve à parfaire cette tâche. Cette union des peuples, que Mahr’Kabar craignait tant, appartenait de nouveau au domaine de l’utopie… Et quelques mois d’efforts soutenus permettraient sans doute à la jeune femme d’atteindre son véritable but : provoquer un conflit dont la gravité serait telle qu’il marquerait la fin des peuples de l’Autre Monde… Les Terriens se voueraient eux-mêmes à la destruction, sans aucune intervention directe de Mahr’Kabar qui, pourtant, effacerait ainsi son erreur.


  Jean-Paul Roulès, de son côté, ne restait pas inactif.


  S’il pouvait sembler que sa compagne avait l’initiative et exécutait seule la mission de Mahr’Kabar, le rôle de Roulès-Gaha, plus effacé certes que celui de la jeune femme, n’en avait pas moins d’importance.


  Il l’aidait, d’abord, à effectuer, grâce à leur mémoire du futur, ces sondages de l’avenir qui permettaient à Vahiza d’énoncer des prédictions justes, et il abattait en outre une besogne énorme qui consistait en une analyse minutieuse de l’information.


  Les fausses nouvelles, ils l’avaient parfaitement compris, devaient reposer sur des faits prouvés et connus de tous s’ils voulaient qu’on les prenne au sérieux. Pour pousser, par exemple, la Colombie à intervenir au Venezuela, il fallait évidemment qu’il existe de profondes affinités entre les régimes instaurés à Caracas et à Bogota ; et il fallait aussi qu’il existe, au Venezuela, de puissants foyers d’opposition, prêts à recourir à la violence pour en finir avec le gouvernement actuel.


  Si la mémoire du futur leur permettait de puiser interminablement dans l’avenir, la parfaite connaissance de la présente situation mondiale exigeait donc une mise à jour constante de leurs renseignements, et c’était à cette tâche que Gaha se consacrait essentiellement.


  Afin de donner le change, il n’avait cependant pas abandonné son métier de représentant. Roulès continuait à offrir à qui voulait l’entendre matériel et produits agricoles, mais il était en passe de devenir un expert en politique internationale.


  Il avait sensiblement changé depuis son entrevue avec Guy Nonery dans les locaux de l’O.I.S.P.


  Quelques contacts avec les membres du Comité Supérieur lui avaient permis de comprendre que ceux-ci se montraient discrets parce qu’ils voulaient pouvoir compter sur sa propre discrétion.


  En réalité, Roulès les soupçonnait tous de s’être toujours refusés à révéler à leurs gouvernements respectifs d’où ils tenaient leurs informations. Et sans doute était-ce une réaction humaine, Une attitude parfaitement compréhensible. Ils voulaient certes servir fidèlement la cause de leur pays, mais en veillant en même temps à la sauvegarde de leurs propres intérêts ! Le fait d’être les seuls à pouvoir fournir d’avance certains renseignements leur conférait une importance enviable et leur rapportait probablement quelques substantiels bénéfices !


  Les envoyés de Mahr’Kabar avaient fait plus que s’assurer une existence discrète et une position commode d’où ils pouvaient à leur guise tirer les ficelles de la politique : ils s’étaient abrités derrière le meilleur des remparts ; derrière le secret que d’autres qu’eux ne voulaient pas divulguer.


  Gallow, qu’on avait donc menacé de licencier, était lié à tous et à tout pour conserver son poste. Seuls, peut-être, Sarjan et Nonery auraient pu parler…


  Le premier était mort subitement, et assez mystérieusement, quelques jours après que le Comité Supérieur ait eu connaissance de l’existence de Jacqueline Roulès et de l’enquête que les deux hommes avaient ouverte à son sujet.


  Guy Nonery, plus intuitif, avait senti venir le vent ; et il avait préféré disparaître…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  La prudence de Guy Nonery ne l’empêchait pourtant pas de songer souvent à toute cette affaire.


  Sans doute aurait-il été incapable d’expliquer pourquoi, mais il demeurait persuadé qu’il existait un rapport entre les Roulès et la vision de Paul Vuignaud, et que celle-ci était tout autre chose qu’une hallucination ou qu’une simple confusion.


  Les dons de Jacqueline Roulès, dont il ne soupçonnait pourtant pas toute la portée car il ignorait beaucoup de faits depuis qu’il avait quitté l’Office, ne l’impressionnaient pas outre mesure. Il s’était toujours intéressé aux phénomènes paranormaux, et il aurait pu citer de mémoire des dizaines de cas semblables, presque identiques.


  Il avait admis depuis longtemps l’existence de l’irrationnel, ou d’une réalité autre, dont les fondements étaient totalement différents de ceux du réel communément accepté, et il connaissait d’innombrables phénomènes de précognition, de télédiagnostics, de psychométrie, ou relevant d’autres facultés paranormales, qui étaient tout aussi incompréhensibles et surprenants que les révélations de Mme Roulès.


  Il était cependant partagé entre le désir d’oublier toute l’affaire et de repartir de zéro, en faisant table rase des années qu’il avait consacrées à l’O.I.S.P., et le besoin presque impérieux de poursuivre l’enquête pour son propre compte.


  Plus qu’un besoin, c’était d’ailleurs une impression d’insatisfaction. Plus que de la simple curiosité, c’était le sentiment inexplicable d’avoir été grugé.


  En outre, il sentait confusément qu’il possédait la preuve de la tromperie…


  C’était une connaissance qui dormait encore dans son subconscient, mais il savait qu’un rien – un incident, un mot, n’importe quoi – pouvait la faire jaillir…


  C’était une impression assez semblable à celle que provoquent parfois ces problèmes dont on pressent la solution sans parvenir à la formuler en termes clairs, sans réussir à l’exprimer dans une équation ou une démonstration irréprochable et, quand l’étincelle se produit, quand enfin la lumière se fait, on se demande comment on a bien pu s’y prendre pour ne pas trouver tout de suite une solution aussi simple et logique !


  Cette étincelle – ou cet incident révélateur – le hasard devait la provoquer au cours de la semaine qui suivit celle durant laquelle Jacqueline-Vahiza avait habilement fomenté les troubles qui devaient désoler le Venezuela et secouer le continent américain dans son ensemble.


  




  Après son départ de l’O.I.S.P., Guy Nonery avait vécu une période assez sombre au cours de laquelle il s’était senti désorienté, déprimé, sans aucun enthousiasme, sans allant, sans goût pour rien.


  A l’amertume d’avoir dû abandonner sa carrière se mêlait un sentiment de frustration. La vie – à défaut de pouvoir nommer un véritable responsable – lui avait joué un mauvais tour.


  En outre, le décès de Claude Sarjan l’avait profondément affecté. Il ne savait pas tout ce qui se tramait au sein du Comité Supérieur, mais il avait la conviction que la mort de son compagnon n’était pas naturelle ; et il avait deviné une grande partie de ce qu’on voulait lui cacher : la mainmise des membres du Comité sur l’affaire Roulès, l’impuissance de Gallow à conserver le contrôle de tout ce qui touchait à la jeune femme, et le rôle de plus en plus important que celle-ci jouait, par personnes interposées, dans le concert des nations… Un concert, pensait-il avec une ironie amère, qui ressemblait de plus en plus à une cacophonie !


  Nonery avait malgré tout eu la chance de faire assez vite la connaissance de Christine Legrand.


  C’était une rencontre de hasard, qui aurait pu se limiter à une aventure d’un soir, mais des liens d’amitié s’étaient tissés entre eux, et la jeune femme avait rapidement acquis le pouvoir de dissiper par sa seule présence les soucis et les ressentiments qui gâchaient l’existence de Guy Nonery. Intuitive, Christine avait vite compris que les sentiments qui les unissaient pouvaient devenir beaucoup plus profonds et durables, mais elle avait compris aussi que Nonery traversait une période de crise et de déséquilibre et qu’il fallait, avant de songer à envisager sérieusement leur avenir, l’aider à sortir de ce mauvais pas.


  Cette aide, Christine Legrand allait la lui apporter, ou plutôt la parfaire, d’une façon tout à fait involontaire, en lui permettant de découvrir enfin ce qui le tracassait depuis plusieurs mois ; depuis la première entrevue qu’il avait eue avec Jacqueline Roulès.


  Le mercredi soir, ils étaient convenus de partir ensemble d’assez bonne heure le lendemain matin, pour l’une de ces randonnées qu’ils avaient pris l’habitude de faire de temps en temps dans les environs, quand leurs occupations respectives leur permettaient une escapade.


  Par malchance, il pleuvait le jeudi matin, et le ciel était si couvert qu’on pouvait s’attendre à un temps maussade tout au long de la journée. Un vent peu violent roulait des nuages bas et sombres et la grisaille s’étendait à perte de vue vers tous les horizons.


  Christine arriva un peu en retard au rendez-vous qu’ils s’étaient fixé dans un bar proche de son domicile.


  — Excuse-moi, dit-elle, un peu essoufflée. J’étais tellement mal réveillée que je ne m’étais pas rendu compte qu’il faisait si mauvais !


  J’avais enfilé une robe légère, mais j’ai préféré me changer quand j’ai vu qu’il pleuvait… Cela m’a retardé.


  Elle portait en effet un pantalon de velours bleu et un chandail assez fin, et elle s’abritait sous une cape de plastique transparent pourvue d’un capuchon.


  — Partons-nous quand même ? demanda-t-elle.


  Nonery ne lui répondit pas. Il venait soudain de comprendre… De saisir enfin ce qui l’avait choqué…


  Il la planta soudain devant le comptoir, un peu éberluée, pour se précipiter vers le téléphone.


  Christine le rejoignit et lui sourit.


  — Que se passe-t-il ?


  — Rien… Une simple vérification… J’en ai pour un instant, et nous partirons tout de suite après.


  — Nous avons le temps, dit-elle pendant qu’il consultait l’annuaire ; vu le temps qu’il fait…


  On lui demanda quelques instants de patience, puis on le pria d’indiquer à quel numéro on pouvait le rappeler, car sa question exigeait quelques recherches qui risquaient d’être assez longues.


  — Je préférerais rester en ligne, insista-t-il ; j’appelle d’un bar, et je dois ensuite m’absenter.


  Son correspondant lui promit de se hâter. Finalement, il s’agissait simplement de consulter quelques archives, et s’il pouvait mettre la main assez vite sur le registre qui contenait les documents relatifs à cette époque, il pourrait lui donner rapidement satisfaction.


  — Ce n’est pas une date très reculée, souligna-t-il ; il se peut que ce registre n’ait pas encore été classé aux archives centrales.


  La chance souriait à Guy Nonery. Il était tombé sur un employé complaisant qui ne se retranchait pas derrière de prétendues difficultés administratives pour excuser une lenteur qui, souvent, n’avait aucune raison d’être.


  Quelques instants plus tard, son correspondant revenait en ligne et lui confirmait ce qu’il soupçonnait déjà.


  — Qui as-tu appelé ? lui demanda Christine quand il eut raccroché.


  — Le centre régional de météorologie, répondit-il.


  Puis il ajouta, en lui prenant le bras au moment où ils allaient sortir.


  — Verrais-tu un inconvénient à ce que nous changions le but de notre excursion ?


  Christine Legrand y consentit sans soulever la moindre objection.


  Le temps était si mauvais que peu lui importait d’aller ici ou ailleurs, et elle aurait peut-être même demandé à son compagnon de renoncer à cette sortie et de rester en ville, si elle n’avait deviné qu’il avait d’excellentes raisons de vouloir se rendre au domaine de Paul Vuignaud.


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Naturellement, lui affirma Paul Vuignaud, je me souviens très bien de vous.


  Il jeta un coup d’œil à Christine Legrand, visiblement intrigué par sa présence.


  — Je ne travaille plus pour le compte de l’O.I.S.P., lui déclara Nonery. Certaines circonstances m’ont obligé à quitter l’Office. A titre personnel, je continue pourtant à m’intéresser à votre affaire.


  Vuignaud en parut flatté.


  — Je pensais que tout était oublié, dit-il, ou plutôt qu’on avait voulu enterrer cette histoire. J’ai revu une ou deux fois votre collègue, peu après votre première visite, et je n’ai pu que lui répéter ce que je vous avais déjà dit. Cela remonte déjà à pas mal de temps, et comme je n’en ai plus eu de nouvelles…


  — Je crois que l’O.I.S.P. a commis une erreur, lui avoua Guy Nonery ; et, en l’occurrence, la faute nous en incombe à Sarjan et à moi-même…


  Il ne lui révéla pas la mort de Claude Sarjan, soucieux de ne pas le distraire du sujet principal de leur entretien.


  — En effet, poursuivit-il, nous avons essayé de faire coïncider vos déclarations avec celles d’autres personnes, alors qu’il aurait été sans doute plus habile de provoquer une confrontation.


  — Je ne savais pas que le phénomène avait eu d’autres témoins, à l’exception peut-être de Roulès, si c’est bien sa voiture que j’ai aperçue… Vous savez, ce représentant dont je vous ai parlé…


  — Il ne s’agit pas vraiment de témoins… Dites-moi, pourriez-vous éventuellement reconnaître la jeune femme que vous avez vue lors de votre vision ?


  — La reconnaître ? répéta Vuignaud en ébauchant une moue.


  Il parut réfléchir un instant.


  — Je me trouvais tout de même assez loin, reprit-il. Trop loin pour pouvoir bien distinguer ses traits. Je n’ai guère vu qu’une silhouette…


  En outre, la lumière qui l’entourait était assez vive… Mais vous n’allez pas me dire que… !


  — Non, le coupa Nonery, je ne peux pas vous affirmer que nous l’avons identifiée… Revenons-en à ce que vous avez vu ; vous nous avez quand même précisé qu’elle était blonde, qu’elle possédait une chevelure abondante et longue, et qu’elle portait…


  — Oui, l’interrompit Vuignaud, certains détails me sont en effet restés. Mais quant à pouvoir prétendre que je serais en mesure de la reconnaître…


  Nonery balaya d’un geste l’objection.


  — Je ne vous demanderai évidemment pas de l’identifier à coup sûr, dit-il ; seulement de me dire si, à votre avis, et en fonction de ce que vous avez aperçu, il pourrait s’agir de la même personne.


  — Dans ce cas…, commença Vuignaud, encore hésitant.


  Il dévisagea ses interlocuteurs avec un peu d’inquiétude. Allaient-ils vraiment le mettre en présence de cette étrange apparition ?


  Pourtant, Nonery parvint assez facilement à le décider à les accompagner jusqu’au hameau où vivaient les Roulès. Il n’avait pas de plan bien arrêté, mais son opinion était faite. Il n’avait besoin du témoignage de l’agriculteur que pour obtenir d’autrui une confirmation à ce dont il était intimement convaincu.


  — Ainsi, s’étonna Vuignaud, il s’agirait de Mme Roulès ? Je ne vois vraiment pas comment elle aurait pu…


  — Attendez de la voir, le coupa Nonery ; ne partez pas avec des idées préconçues.


  




  Au hameau, Christine Legrand se chargea de poser, à droite et à gauche, quelques questions aussi adroites qu’innocentes, qui lui permirent d’apprendre que Mme Roulès était seule, son mari étant parti la veille pour l’une de ces tournées assez longues qui le tenaient éloigné de son domicile pendant deux ou trois jours. On y voyait Christine pour la première fois, et on ne se méfia pas d’elle, la prenant naturellement pour une simple visiteuse qui cherchait la demeure des Roulès et qui s’assurait en même temps qu’elle allait y trouver quelqu’un.


  Il lui fut en revanche plus difficile de déterminer si Jacqueline Roulès était vraiment seule ou si elle recevait l’une de ces visites qui se répétaient avec une certaine fréquence.


  Nonery décida qu’il valait mieux qu’il ne se présente pas tout de suite.


  — Vous allez y aller, improvisa-t-il en s’adressant à Paul Vuignaud. Le principal est que Roulès ne soit pas là, car il vous reconnaîtrait bien sûr immédiatement. Christine et moi vous attendrons ici. Dites n’importe quoi… Que vous êtes un client de son mari, par exemple, ce qui est d’ailleurs vrai… Que vous étiez de passage par ici et que vous en avez profité pour venir le voir dans le but de lui passer une commande… Bref, inventez quelque chose !… L’essentiel est que vous puissiez la voir, ne serait-ce que quelques instants. Observez-la bien, essayez de l’imaginer auréolée d’une lumière vive ; tentez, en un mot, de la replacer dans le cadre et l’atmosphère de votre vision… Et profitez-en pour tâcher de savoir si elle est réellement seule !


  Vuignaud acquiesça et s’éloigna rapidement, en rentrant un peu la tête dans les épaules, dans une attitude instinctive pour se protéger de la fine pluie qui tombait avec une régularité désespérante et qui détrempait tout.


  Christine et Nonery le virent bientôt disparaître au coin de la rue constellée de flaques, tout au bout de la petite agglomération, là où le chemin formait un coude avant la bifurcation dont l’une des voies conduisait à la vieille demeure des Roulès.


  Aucun d’eux ne se doutait que la visite de Vuignaud, apparemment accidentelle, allait pourtant troubler profondément Jacqueline Vahiza.


  




  ★


  ★ ★


  




  Elle ouvrit la porte et étouffa une exclamation de stupeur.


  — Je vous ai fait peur, s’excusa gauchement Vuignaud ; je n’avais pas l’intention de…


  — Non, le coupa-t-elle, déjà de nouveau maîtresse d’elle-même ; c’est à moi de m’excuser… J’attends une amie, et je crois que j’étais un peu dans la lune ! J’ai tout de suite pensé que c’était elle, et en vous voyant…


  Elle s’était immédiatement ressaisie, mais son inquiétude était loin d’être dissipée.


  Elle avait en effet reconnu tout de suite le témoin qu’elle avait elle-même choisi de donner à sa première apparition, sur la route, quand elle désirait se révéler à Jean-Paul Roulès et l’amener à prendre conscience de sa véritable personnalité. A l’insu de l’agriculteur, elle lui avait alors fait tenir un rôle dans le plan qu’elle avait élaboré pour entrer en contact avec l’O.I.S.P. Un plan qui avait fonctionné à merveille ; mais la visite de Vuignaud lui paraissait, a priori, un peu suspecte.


  Sans la quitter des yeux, il lui raconta son boniment. Quelques phrases brèves qu’elle n’écouta même pas. Vuignaud lui parlait de son mari… d’une commande urgente…


  — Jean-Paul ne sera pas de retour avant demain soir, dit-elle machinalement.


  Elle se reprochait en même temps d’avoir fait preuve de quelque négligence.


  Tout au long des dernières semaines, elle s’était exclusivement consacrée à l’essentiel de sa mission, en ne prêtant plus qu’une attention très lointaine aux détails. Elle avait surtout usé de sa mémoire du futur pour prévoir des événements d’une importance mondiale, et elle s’était principalement employée à mêler savamment les vrais renseignements et les fausses confidences, en omettant totalement de sonder l’avenir en ce qui la concernait directement.


  Roulès-Gaha, elle s’en rendait compte maintenant, avait commis la même erreur. Tous deux, dans un excès de confiance, s’étaient sentis absolument tranquilles, à l’abri de tout, alors qu’une menace se dessinait.


  Paul Vuignaud la quitta très vite et, s’il se rendit compte de son trouble, il ne soupçonna pas ce qui le provoquait.


  A peine eut-il tourné les talons que Vahiza effectua un rapide sondage et cela lui permit d’identifier le danger.


  Nonery…


  Nonery, bien sûr… Elle ne l’avait pas oublié… Pourquoi, dès lors, ne s’était-elle pas davantage méfiée de lui ? En fait, Gaha et elle s’étaient laissés emporter par l’action… Elle se souvenait maintenant de l’inquiétude qu’elle avait éprouvée quand elle avait constaté qu’elle ne parvenait pas à déterminer avec exactitude les réactions futures d’un individu isolé…


  Néanmoins, elle aurait pu aisément prévoir que Nonery n’abandonnerait pas aussi facilement la partie. Il la soupçonnait depuis le premier instant ou presque de leur première entrevue… Pourquoi n’avait-elle pas fait preuve de plus de prudence ? Sans définir exactement ses intentions, elle aurait au moins pu déceler, comme elle venait de le faire, que le danger se précisait…


  Mais il était vain de s’adresser maintenant des reproches. Le mal était fait et il fallait le réparer au mieux. Elle savait désormais que Guy Nonery allait venir, qu’il n’allait pas tarder. En revanche, elle ne parvenait pas à acquérir une certitude sur ce qu’il allait dire et faire ou entreprendre ; elle constatait seulement qu’il croyait détenir une preuve, et qu’il essayerait de la convaincre de mensonge…


  




  Dans l’intervalle, Vuignaud avait rejoint Nonery et Christine Legrand.


  — Difficile à dire, opina-t-il. Par la stature, l’allure générale, ça pourrait être ça… Mais je vous avais prévenu que je n’avais pu détailler ses traits.


  Nonery soupira, vaguement déçu.


  Pourtant, si cette rencontre ne confirmait rien, elle n’infirmait rien non plus.


  — Vous n’avez rien remarqué de particulier ? insista-t-il.


  — Rien… A part que ma visite ne semblait pas lui faire plaisir…


  — Vous dites ? bondit Nonery.


  — Ce n’est peut-être qu’une impression, répondit Vuignaud, mais il m’a semblé que ma vue ne l’enchantait guère, et qu’elle en était même assez remuée… Elle a réagi très vite, mais je jurerais qu’elle n’a pas entendu la moitié de ce que je lui ai dit !


  Guy Nonery s’accorda quelques instants de réflexion, puis un sourire illumina ses traits.


  — Je crois que cela corrobore ce que je pense… Mme Roulès n’était pas enchantée de vous voir parce que c’était bien elle que vous avez aperçue, et parce qu’elle sait très bien que vous l’avez vue et que vous risquez de la reconnaître !


  — Mais, justement…, commença Vuignaud.


  — Peu importe que vous ne puissiez affirmer que c’était bien elle, le coupa Nonery ; je crois que je viens de comprendre beaucoup de choses.


  C’était, se dit-il, une affaire qui relevait sans doute de la compétence de l’O.I.S.P… Mais Jacqueline Roulès avait été habile…


  Elle avait réussi à mettre dans sa poche le seul organisme capable de lui compliquer la tâche ! Nonery ne savait pas encore quel but elle poursuivait, mais il se promettait bien de le découvrir.


  — Rentrez chez vous, dit-il à Vuignaud, et méfiez-vous… Je ne tiens pas spécialement à vous effrayer, mais je la soupçonne d’être capable de tout si elle suppose que vous vous doutez de quelque chose.


  L’agriculteur ne comprenait évidemment rien à ce qui justifiait ces propos.


  — Sarjan est mort, lui confessa Nonery au moment où il ouvrait la bouche pour lui faire part de son étonnement et de son désarroi. Dans un sens, je regrette de vous avoir demandé de participer à cette aventure, car je crois qu’on a supprimé Sarjan pour des raisons finalement plus futiles que les charges qui pèsent désormais contre vous… Vous avez été un témoin utile, Vuignaud, sans vous en douter… Maintenant, vous risquez de devenir un témoin gênant…


  — Parce que je l’ai revue ? hasarda-t-il.


  — Oui, et parce qu’elle ne peut pas savoir si vous l’avez reconnue ou non.


  — Ce n’était donc pas une vision… Mme Roulès n’a rien d’une apparition !


  Nonery secoua légèrement la tête.


  — C’était peut-être une vision tout de même, dit-il.


  Pour s’en assurer, il n’avait d’autre recours que d’aller trouver Jacqueline Roulès. Il lui fallait se jeter à l’eau, sans attendre, en profitant de l’éventuel désarroi que la visite inattendue de Vuignaud lui avait causé.


  — Christine vous accompagnera, commença-t-il ; je vous rejoindrai dès que…


  Mais Christine Legrand ne l’entendait pas de cette oreille.


  Vuignaud partit finalement seul, soulagé dans le fond de mettre ainsi un terme à son intervention, et un peu inquiet tout de même à cause des propos que Nonery lui avait tenus.
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  Vuignaud parti, Christine et Nonery se dirigèrent lentement vers la vieille bâtisse isolée. Le temps était si bas et gris qu’il faisait presque sombre, bien que ce ne fût pourtant que le début de l’après-midi.


  Nonery était préoccupé. Il se reprochait d’avoir agi avec légèreté en entraînant sa compagne dans cette aventure, en sachant cependant qu’il ne pouvait rien faire pour la dissuader de l’accompagner. Ils en étaient presque venus à se chamailler, tout de suite après le départ de Vuignaud, mais Christine s’était montrée inflexible.


  — Ton entêtement peut avoir des conséquences imprévisibles, grogna-t-il comme ils parvenaient à la bifurcation. Si tu crois que je risque vraiment quelque chose, tu ferais mieux de m’attendre prudemment quelque part, ne serait-ce que pour pouvoir donner l’alerte au cas où je ne réapparaîtrais pas.


  Christine secoua la tête en souriant.


  — Te laisser seul rendre visite à une femme, plaisanta-t-elle, pas question !


  Nonery haussa les épaules avec un peu d’humeur.


  — Je t’assure, reprit-il, que ce que je connais jusqu’à présent de cette affaire incite à prendre quelques précautions.


  — Eh bien, faisons équipe ! répliqua-t-elle avec insouciance. Ma présence ne te sera peut-être pas très utile mais, s’il faut affronter quelque péril, il vaut mieux le faire à deux que seul.


  Nonery poussa un soupir de résignation et n’insista pas.


  Quelques secondes plus tard, le couple s’arrêtait devant la porte des Roulès. Nonery y frappa.


  Quelques instants s’écoulèrent. Un balcon de pierre, qui surplombait le seuil de l’entrée principale, les abritait de la pluie qui continuait à hachurer finement le paysage. Aucun bruit ne leur parvenait du hameau. Le mauvais temps semblait l’avoir plongé dans une profonde léthargie. Le silence aurait été total sans le tintement régulier d’une gouttière proche. De larges gouttes se décrochaient du bord du chéneau de la toiture et venaient s’écraser sur le toit de tôle ondulée d’un petit appentis qui était adossé à la bâtisse, en répétant le même son métallique jusqu’à l’exaspération.


  Rien ne bougeait à l’intérieur. Guy Nonery cogna de nouveau du poing contre le battant de bois, cette fois un peu plus fort.


  Ils attendirent encore quelques secondes.


  — On jurerait qu’il n’y a personne, souffla Christine Legrand.


  Nonery ébaucha une moue de doute.


  — Il n’y a pas si longtemps que Vuignaud a trouvé ici Mme Roulès, objecta-t-il. En outre, ce hameau est presque un cul-de-sac. Le chemin que nous avons quitté pour venir jusqu’ici se perd bientôt dans les champs… Il ne mène nulle part et, pour s’éloigner, Mme Roulès était pratiquement obligée de traverser le hameau. Nous l’aurions vue…


  — Elle a pu partir à travers champs.


  Il acquiesça.


  — D’accord, mais c’est une balade que je ne voudrais pas faire par un temps pareil, remarqua-t-il.


  Il tambourina de nouveau, mais il n’obtint pas de réponse.


  Les volets tirés, au rez-de-chaussée comme à l’unique étage, donnaient à la maison une allure d’abandon. Christine le lui fit observer.


  — Ce doit être une manie chez elle, murmura-t-il en haussant un peu les épaules. Je me souviens que la première fois que nous sommes venus, Sarjan et moi, elle maintenait son intérieur dans une pénombre triste, à tel point qu’il fallait user de la lumière électrique en plein jour !


  En parlant, il avait presque machinalement pesé sur la clenche. La porte s’entrouvrit.


  Christine lui jeta un regard mi-inquiet, mi-réprobateur, mais il poussa pourtant un peu plus le battant.


  — Il y a quelqu’un ? cria-t-il dans l’entrebâillement.


  Rien… A l’intérieur, tout était parfaitement silencieux.


  — Madame Roulès ! appela-t-il encore en ouvrant davantage.


  Aucune réponse.


  Le vestibule, qu’ils découvraient maintenant, était sombre et désert. Une porte mal close laissait filtrer un rai de lumière. Nonery se souvint que cette porte donnait dans le salon où ils avaient été reçus, lors de sa visite avec Claude Sarjan.


  — Crois-tu… ? commença Christine, hésitante, au moment où il s’engageait dans le hall.


  — Je veux en avoir le cœur net, souffla Nonery. Elle devrait être ici… Qui sait, il lui est peut-être arrivé quelque chose ?


  Christine lui emboîta le pas, pas très rassurée. Ils se dirigèrent vers la porte du salon. Un lampadaire y était allumé, mais la pièce était vide.


  — Madame Roulès ! appela de nouveau Nonery.


  Sa voix résonna hautement dans le silence presque oppressant qui régnait dans la demeure.


  Nonery s’approcha d’une autre porte. Il se souvenait que c’était celle par où Jacqueline Roulès était entrée, tandis que son mari s’était absenté pour quelques instants afin de consulter ses fiches.


  Elle donnait sur une autre pièce, plus vaste, mal aménagée, qui avait dû être prévue pour être une salle à manger, mais que les occupants actuels de la maison avaient visiblement négligée. A l’autre extrémité de cette pièce, une autre porte fermée.


  — Nous n’allons tout de même pas visiter tout l’appartement, protesta Christine à mi-voix.


  Nonery s’était immobilisé et hochait lentement la tête, l’air perplexe.


  Il avait le sentiment, brusquement, que cette visite était inutile, que la vieille bâtisse était vide.


  Il jeta un coup d’œil au mobilier disparate et poussiéreux qui occupait la pièce. De toute évidence, les Roulès n’habitaient pas cette partie de la maison.


  — Cherchons ailleurs, décida-t-il malgré tout. Il y a d’autres pièces au rez-de-chaussée, de l’autre côté du vestibule, et il reste l’étage.


  Ils retournèrent dans le salon, où Guy Nonery s’arrêta de nouveau.


  — On ne s’en va pas, en général, en laissant la lumière allumée, dit-il ; à moins qu’on n’ait l’intention de revenir presque immédiatement.


  Ils allaient sortir lorsqu’une voix s’éleva derrière eux. Elle provenait de la zone assez sombre qui s’étendait devant la cheminée, à l’endroit où on avait disposé de profonds fauteuils.


  — Vous me cherchiez peut-être… ?


  Ils se retournèrent d’un bloc.


  Ils étaient pourtant sûrs qu’aucun de ces fauteuils n’était occupé quand ils avaient traversé une première fois la pièce ; mais, évidemment, quelqu’un avait pu entrer derrière eux, ou venir d’un autre endroit de la maison.


  Une silhouette masculine se dressait maintenant. L’individu s’approcha lentement d’eux, vers la partie la mieux éclairée de la pièce.


  — Vous me cherchiez… ? répéta-t-il.


  Au même instant, Guy Nonery étouffa un juron.


  L’autre était maintenant devant eux.


  Et il venait de reconnaître Claude Sarjan.
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  La peur qui l’avait saisi ne dura que quelques instants.


  Le calme dont Christine faisait preuve contribua à lui rendre son sang-froid, encore qu’il comprit qu’il était normal qu’elle ne soit pas autrement émue. N’ayant jamais connu son ancien compagnon de l’O.I.S.P., elle ne pouvait naturellement pas l’identifier, et elle ne pouvait donc se douter qu’elle se trouvait en présence d’une personne dont le décès avait été dûment constaté plusieurs semaines auparavant…


  Elle avait simplement poussé un petit cri d’étonnement ou de frayeur, au moment où la voix s’était élevée derrière eux, et si elle semblait maintenant un peu gênée d’être surprise dans une maison où elle n’avait que faire, elle ne donnait aucun signe d’inquiétude.


  Cette attitude parfaitement normale le ramena à la réalité, ou à une plus juste vision des choses.


  Sarjan s’était arrêté à quelques pas d’eux et il semblait attendre une réponse à sa question. Une réponse, ou une réaction quelconque de leur part… Espérait-il les voir s’enfuir, effrayés ? S’attendait-il à les voir trembler de terreur, cloués sur place par l’épouvante ?


  Curieusement, Guy Nonery se souvint à cet instant de l’anecdote qu’il avait racontée un jour à Sarjan. Ce cas inexpliqué, et peut-être inexplicable, qui avait fini par rendre fou un jeune Italien, après que celui-ci eût passé toute une soirée à danser… avec un fantôme.


  Mais cette apparition, se dit-il, avait une consistance. Le jeune homme n’aurait jamais dansé avec une cavalière immatérielle sans se rendre compte, dès le premier instant, d’une pareille anomalie…


  Or, dans un geste rapide, au moment où il se remémorait cette étrange histoire, il avait tendu la main vers Sarjan en s’avançant de quelques pas vers lui.


  Et ses doigts n’avaient rencontré aucune résistance ; il avait seulement éprouvé une vague sensation de tiédeur.


  Dans l’instant qui suivit, Christine, un peu éberluée, l’entendit s’exclamer d’une voix ironique :


  — Excellent déguisement, madame Roulès, mais vous feriez mieux de reprendre un aspect plus coutumier !


  Il marqua une brève pause, puis il ajouta :


  — Disons l’aspect que je connais de vous, Jacqueline Roulès, à défaut sans doute de connaître votre vrai visage !


  L’image de Claude Sarjan, qui avait légèrement reculé pour tenter d’éviter le contact de la main de Guy Nonery, s’était de nouveau immobilisée.


  Une lumière vive les éblouit soudain.


  Presque aveuglés par l’intensité de cette lueur qui tourbillonnait devant eux, ils entrevirent la silhouette de Sarjan qui semblait se dissoudre dans ces remous étincelants, tandis que celle d’une jeune femme s’y dessinait peu à peu.


  Au bout d’un moment dont ils ne purent apprécier la durée exacte, Jacqueline Roulès se matérialisa devant eux.


  




  — Vous êtes perdus ! leur déclara-t-elle en guise de préambule.


  Christine, apeurée, bouleversée par la scène à laquelle ils venaient d’assister, et tellement incapable de trouver une explication au phénomène qu’elle en arrivait à douter de ses sens, avait instinctivement saisi le bras de Nonery et le serrait avec force.


  Il se dégagea doucement et lui prit la main.


  Il souriait, rassurant.


  Il y avait, dans la voix de Jacqueline, autant de colère ou de dépit que de menace. Cela le rassurait. Quel qu’il fût, un être qui pouvait éprouver du dépit prouvait par là même qu’il n’était pas aussi sûr de lui qu’il voulait le laisser entendre et qu’il était loin de dominer parfaitement la situation.


  — Je me doutais que vous étiez d’une nature… disons différente, dit-il calmement en s’adressant à Jacqueline Roulès. Dans l’immédiat, je ne trouve évidemment aucune explication plausible au phénomène dont nous venons d’être témoins, mais nous y reviendrons. Ce que je sais, en revanche, c’est que vous avez déjà commis deux erreurs. Vous n’êtes pas à l’abri d’en commettre d’autres, et je crois que nous aurions donc intérêt à nous entendre.


  Jacqueline hésita.


  Elle n’avait rien prévu pour se défaire immédiatement, et définitivement, des deux intrus. Il fallait qu’elle s’arrange pour se débarrasser d’eux dès que possible, mais faute de pouvoir exécuter tout de suite sa sentence, elle se dit finalement qu’elle pourrait peut-être tirer quelque profit des déclarations de Nonery.


  Médusée, Christine Legrand se laissa docilement conduire jusqu’à l’un des sièges, devant la cheminée. Sans attendre le consentement de Jacqueline Roulès, Nonery s’installa confortablement dans le fauteuil voisin.


  Très détendu, il donnait l’impression d’assister à quelque réception, et ce fut même lui qui, d’un geste, invita Jacqueline Roulès à s’asseoir en face d’eux.


  — Deux erreurs, répéta-t-il en souriant. Vous êtes sans doute curieuse de les connaître, madame. C’est bizarre, remarqua-t-il d’un ton badin, mais nous passons tous beaucoup de temps, dans notre vie, à nous demander : « En quoi ai-je bien pu me tromper ?» Nous attachons presque plus d’importance à l’étude des raisons de nos erreurs qu’à l’examen des moyens d’y remédier !


  — Parlez ! s’impatienta Jacqueline, et faites-nous grâce de vos considérations ! Quand avez-vous su… ?


  — Je n’ai rien su, vraiment, avant aujourd’hui, l’interrompit Nonery. Votre seconde erreur est justement de m’avoir fourni la preuve que mes soupçons étaient fondés. Mais procédons par ordre… Quand je vous ai rencontrée pour la première fois, vous m’avez donné une version assez plausible de ce qui, pour Paul Vuignaud, était une vision étrange. Vous m’avez dit que vous étiez ce jour-là en compagnie de votre mari, alors votre fiancé, qui était en tournée d’affaires depuis le matin même ; et vous m’avez raconté que vous étiez descendue de voiture, en fin d’après-midi, pour vérifier les phares…


  — Je m’en souviens, coupa Jacqueline, visiblement désireuse d’abréger.


  — Que vous soyez descendue de voiture sous une pluie battante pour vérifier les phares m’a paru un peu déplacé, poursuivit Nonery. Disons que, de la part de M. Roulès, j’aurais apprécié plus de galanterie… Mais, après tout, ce n’était pas impossible. En revanche, autre chose me tracassait, dans vos explications, sans que je parvienne à définir quoi… Je l’ai découvert ce matin, grâce à Mlle Legrand.


  « Il pleuvait, et l’attitude de Christine a été tout à fait normale… Elle a fait ce qu’aurait fait n’importe quelle femme : elle a renoncé à la tenue légère qu’elle avait préparée, pour s’habiller plus chaudement, avec des vêtements plus commodes par temps de pluie… Vous, ce jour-là, vous portiez une robe longue, blanche, extrêmement légère… Vous me l’avez dit vous-même, car vous portiez cette même robe le jour de notre premier entretien… »


  Elle fut sur le point de l’interrompre, mais il la pria d’un geste de le laisser poursuivre.


  — Ce matin, avant de partir, je me suis assuré d’une chose, auprès des services météorologiques régionaux, dont les renseignements ne peuvent être erronés : le jour où Paul Vuignaud a eu cette vision, il a fait un temps exécrable pendant toute la journée ; à vrai dire, le temps était maussade et franchement menaçant dès les premières heures de la matinée… Dans de telles conditions, je crois qu’aucune femme ne serait partie pour une longue randonnée, même en voiture, en se contentant d’enfiler une robe très légère.


  — Cela ne constitue pas une preuve de…


  — C’est seulement une conduite anormale, la coupa-t-il, et cela suffisait pour me confirmer ce que je pensais : qu’il y avait dans tout cela quelque chose qui, justement, n’était pas normal ! J’étais sûr que vous mentiez quand vous prétendiez être en compagnie de Jean-Paul Roulès et, pourtant, Vuignaud vous avait vue… Sa visite, tout à l’heure, vous a d’ailleurs troublée, avouez-le ! Et elle vous a troublée parce que vous avez eu peur qu’il ne vous reconnaisse !


  — Nullement, protesta Jacqueline Roulès. Je vous ai d’ailleurs dit dès le premier jour que j’étais là-bas, et je n’ai jamais prétendu qu’il était impossible que quelqu’un m’ait vue !


  Nonery secoua lentement la tête.


  — Non, madame, non. Je vous soupçonne d’avoir voulu que Vuignaud vous aperçoive pour qu’il agisse exactement comme il l’a fait… C’est-à-dire pour qu’il déclare avoir assisté à un phénomène étrange, au moment où circulait la voiture de Jean-Paul Roulès, ce qui conduisait à vous… Je suppose que vous avez tenu à avoir un témoin dans un but précis et je ne crois pas me tromper en affirmant que votre objectif était alors d’entrer en contact avec des gens de l’O.I.S.P… Si c’était bien là votre dessein, je vous dois des félicitations : vous avez parfaitement réussi !


  « Mais vous ne vouliez pas que ce témoin puisse vous identifier, parce que votre prise de contact avec l’O.I.S.P. devait paraître accidentelle, et parce qu’on pouvait découvrir un jour ou l’autre que vous aviez menti en prétendant que vous étiez ce jour-là en compagnie de votre fiancé. Votre thèse a failli nous convaincre… Ce qui me tracassait n’était pas suffisant pour qu’une enquête minutieuse soit ordonnée, et je le regrette, car elle aurait permis de démontrer que Jean-Paul Roulès était seul… et que la vision de Vuignaud était authentique.


  « En effet, plusieurs des clients que votre mari a visités au cours de cette tournée auraient sans nul doute pu affirmer que vous n’étiez pas avec lui. En d’autres termes, vous ne vouliez pas courir le risque d’être reconnue par Vuignaud et d’être convaincue d’autre part de mensonge, car cela aurait automatiquement amené la question que je vous pose : comment avez-vous pu apparaître à Paul Vuignaud, au moment où Roulès passait précisément dans les parages, si vous n’étiez pas avec lui ? »


  Jacqueline Roulès paraissait avoir pris le parti de le laisser parler. Un mince sourire flottait sur ses lèvres, vaguement narquois. Nonery feignit de ne pas remarquer qu’elle affichait un calme et une assurance susceptibles de décourager n’importe quel adversaire… Comme si elle était absolument certaine d’avoir, de toute façon, le dernier mot…


  — Ce n’était qu’une intuition, poursuivit-il, mais j’avais le sentiment que vous cherchiez à déguiser la vérité, et je ne trouvais à ce dessein qu’un motif : la vision de Vuignaud était authentique, c’est-à-dire que vous étiez capable d’apparaître où bon vous semblait, à qui vous le désiriez… Pour cela, il fallait que vous soyez d’une nature différente de la nôtre, autrement dit que vous n’apparteniez pas à ce monde. Vuignaud servait à vous conduire à l’O.I.S.P., mais l’Office ne devait évidemment pas découvrir qu’il traitait avec une personne issue d’un autre univers.


  « Tout cela, je le répète, n’était qu’une intuition ; votre seconde erreur vient de me fournir une preuve de la justesse de mes soupçons. Pourquoi avez-vous choisi de nous apparaître sous les traits de Claude Sarjan ? Comptiez-vous nous effrayer ? Vouliez-vous seulement nous impressionner, et nous faire comprendre que vous étiez la plus forte, qu’il était vain et presque ridicule de vous attaquer ? »


  Il se tut sur cette dernière question et le silence qui suivit ses paroles parut plus profond. Jacqueline Roulès le regardait en souriant. Les yeux de Christine allaient de l’un à l’autre. Les événements et les révélations se succédaient si rapidement et l’obligeaient à découvrir des faits tellement inimaginables qu’elle ne savait plus très bien si elle était vraiment éveillée ou si elle était en proie à un cauchemar. L’air un peu égaré, elle avait écouté Nonery comme dans un songe, et il lui semblait que les propos de son compagnon n’étaient que d’étranges élucubrations.


  — J’avais compris que j’avais en vous un ennemi implacable, murmura enfin Jacqueline Vahiza, mais je ne parvenais pas à déterminer ce que vous vous proposiez de faire…


  — Simplement de vous démasquer, l’interrompit Nonery ; vous et Roulès, qui ne peut être que votre complice.


  Elle hocha gravement la tête.


  — Nous démasquer, répéta-t-elle, ironique ; alors que vous ignorez encore tant de choses !


  — Qui serait mieux placé que vous pour me les apprendre ?


  Jacqueline acquiesça.


  — Sachez d’abord que ce que vous appelez ma seconde erreur n’en est pas une, dit-elle. C’est vous qui, en l’occurrence, vous trompez ! Ce n’était qu’une démonstration et, si j’ai choisi pour la faire l’un de vos amis défunts, ce n’était que pour la rendre plus probante. Jean-Paul Roulès et moi provenons en effet d’un autre univers. Nos vrais noms sont Gaha et Vahiza. Nous sommes ici dans des corps d’emprunt qui étaient, à l’origine, ceux de Roulès et de Jacqueline Arsac.


  « Il serait difficile de vous donner une idée exacte des pouvoirs que Mahr’Kabar, notre Maître, nous a octroyés. En quelques mots, disons que nous pouvons évoluer dans un complexe spatio-temporel différent du vôtre, ce qui veut dire que nous pouvons être à volonté ici ou ailleurs et que nous pouvons nous déplacer vers ce qui, par rapport à vous, représente le passé ou l’avenir. »


  Elle marqua une pause et fixa Nonery pendant quelques instants.


  Le pli de contrariété qu’elle découvrit sur le front de son interlocuteur parut la satisfaire.


  — Je crois que vous commencez à comprendre, reprit-elle. J’avoue que vous m’avez inspiré quelques craintes, quand j’ai constaté que je ne pouvais pas percer vos intentions. Puis, en y réfléchissant, j’ai découvert que Mahr’Kabar nous avait armés pour faire face à toutes les circonstances. Je vous ai dit que vous étiez perdus… En fait, vous êtes à ma merci, et peu importe que vous m’ayez démasquée, que je vous révèle l’objet de notre mission ou que je vous parle de Wirnarah et de Mahr’Kabar ! Vous ne pourrez jamais entraver notre action !


  Christine Legrand sentit en elle la surprise céder le pas à l’inquiétude.


  Sans bien savoir ce que Vahiza insinuait, elle comprenait à la seule vue de Guy Nonery que leur interlocutrice avait raison. Le visage de son compagnon reflétait maintenant une vive préoccupation et tout, dans son attitude, exprimait le découragement, presque la résignation.


  Nonery essayait cependant de réfléchir calmement, de chercher une faille, de découvrir un point faible.


  Vainement.


  Vahiza venait de préciser qu’elle possédait la faculté d’évoluer dans le temps. Mais, pour eux, n’existait que le présent. La possibilité de se déplacer également dans l’espace la dotait d’un don d’ubiquité totalement illimité.


  Il comprenait mieux maintenant le processus de ses apparitions. Il s’agissait évidemment d’une translation spatio-temporelle qui lui permettait d’être où elle le désirait à l’instant qu’elle choisissait. Et elle leur avait démontré qu’elle pouvait même changer de corps d’emprunt, en prenant par exemple celui de Claude Sarjan. Sans doute, se dit-il, remontait-elle pour cela dans le passé, à une époque où Sarjan vivait encore, afin de se calquer sur lui, ou de s’emparer momentanément de lui… Et ce passé était pour eux le présent car ils ne pouvaient sortir de leur époque, ne connaissaient qu’un aspect du temps… Le présent, pour eux, était une prison immatérielle où ils étaient enfermés plus sûrement que dans une cellule.


  — Oui, reprit Vahiza, je crois vraiment que vous commencez à comprendre ! Ces corps d’emprunt ne nous embarrassent pas. Que Gaha et moi glissions vers le futur, vers un avenir pas tellement lointain, et nous parviendrons à une époque où Jacqueline Arsac et Jean-Paul Roulès seront décédés…


  — Mais vous pourrez emprunter d’autres corps, termina Nonery. Par exemple, les nôtres. Celui de Christine, et le mien…


  Ce temps qui pouvait s’écouler pour certains à un rythme accéléré alors qu’il continuait à passer pour d’autres à la même vitesse lui donnait un peu le vertige, mais il sentait confusément que Vahiza n’exagérait pas ses pouvoirs.


  Quand elle leur annonçait qu’ils étaient perdus, elle ne les menaçait pas vraiment de mort. Elle les menaçait de s’emparer d’eux, ce qui était néanmoins une autre forme de mourir.


  Elle les tenait à sa merci… Elle pouvait leur ordonner ce qu’elle voulait et les soumettre, grâce à son don d’ubiquité, à une surveillance continuelle afin de s’assurer de leur obéissance… Et au cas où ils n’exécuteraient pas fidèlement ses ordres…


  Et il lui proposait, lui, de parvenir à une entente !


  Son triomphe avait été de courte durée, et le sentiment de son impuissance lui procurait une ironie amère qui devait se refléter sur tous ses traits.


  Vahiza sourit.


  — Nous allons certainement nous entendre, dit-elle.
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  Collaborer, ou mourir…


  S’il s’agissait de participer à une vaste opération qui devait déboucher sur l’autodestruction de la Terre, pour la satisfaction de Mahr’Kabar et la paix de Wirnarah, Guy Nonery n’était pas disposé à coopérer.


  Mais il feignait d’être prêt à obéir aux ordres de Vahiza et de Gaha pour diverses raisons.


  Il y avait d’abord Christine, qu’il avait entraînée presque à son insu dans une aventure qui aurait pour elle des conséquences aussi dramatiques que pour lui.


  Et il y avait aussi le fait que le dessein de Mahr’Kabar, dont Gaha et Vahiza étaient les exécutants, ne pouvait se réaliser avant un certain temps. C’était une tâche de longue haleine… Un délai dont Nonery entendait bien profiter. La situation semblait désespérée, mais il savait que, parfois, un rien suffisait à provoquer un renversement.


  S’il répugnait à prendre part à une série d’actions qui visaient à l’anéantissement de ses semblables et de ce monde, Nonery s’accordait pourtant une sorte de délai de grâce et, à la fois, de réflexion.


  




  Vahiza leur avait ordonné de rester à demeure avec elle et de se considérer en somme comme ses prisonniers.


  Elle leur avait ensuite exposé ses projets immédiats, puis elle avait déclaré :


  — Nous savons que nous ne pourrons pas toujours agir par l’intermédiaire de l’O.I.S.P. Ce n’est qu’une première étape, un début qu’il faudra à la fois parfaire et amplifier. Pour l’instant, les membres du Comité Supérieur pensent tous pouvoir obtenir de moi des révélations dont ils font profiter leurs gouvernements respectifs, mais je sais qu’ils ne tarderont pas à découvrir que je commets des erreurs. De regrettables erreurs… S’ils ne s’en apercevaient pas, d’autres se chargeraient d’ailleurs de leur ouvrir les yeux !


  Nonery s’était empressé d’approuver.


  — C’est exact, et c’est un point de vue très réaliste ! Dans l’affaire entre le Pérou et le Venezuela, par exemple, il n’est pas exclu qu’il existe des rapports secrets entre les deux pays, ou entre certains réseaux, à différents niveaux. On s’est laissé surprendre par les événements, mais on va réagir, de part et d’autre.


  « On peut découvrir tôt ou tard qu’il s’agissait d’une erreur, ou d’un malentendu, et le membre de l’O.I.S.P., qui jouit aujourd’hui de toutes les faveurs parce qu’il a toujours annoncé des faits exacts, perdra rapidement son crédit pour avoir communiqué une nouvelle bidon qui a eu des conséquences graves. On en viendra vite à se méfier de ces intermédiaires, ce qui signifie qu’on n’accordera plus aucune foi à vos prédictions, même quand il s’agira de faits absolument authentiques dont vous aurez eu connaissance en sondant l’avenir. »


  — Je le sais, avait admis Vahiza. Pour faire accepter comme certaine une fausse nouvelle, je dois d’ailleurs la garantir par plusieurs véritables prédictions…


  — Système peu efficace, avait souligné Nonery, ou peu rentable si on veut, même si votre mémoire du futur couvre une période si vaste que vous pouvez y puiser une infinité d’événements susceptibles d’être prédits.


  Vahiza avait clos cette conversation en répétant que cette méthode ne pouvait être en effet utilisée indéfiniment.


  Pour sa part, Nonery espérait que les membres de l’O.I.S.P. réagiraient avant même que Gaha et Vahiza ne décident qu’ils ne leur étaient plus d’aucune utilité.


  Il était impossible, lui semblait-il, qu’ils ne se rendent pas rapidement compte qu’ils n’étaient que des jouets entre les mains de Mme Roulès. Ils allaient réagir, il en était persuadé, et l’Office retrouverait alors sa véritable vocation. Certains, comme Gallow, réfléchiraient sans nul doute à toute l’affaire, et Nonery était presque sûr que ceux que Vahiza avait su mettre à son service se retourneraient finalement contre elle.


  On commencerait par flairer la supercherie ; on en viendrait à songer aux conséquences désastreuses des « erreurs » de Mme Roulès… Et on s’intéresserait à elle d’une tout autre façon !


  Au besoin, se disait-il, il s’arrangerait pour engager l’O.I.S.P. sur cette voie. L’Office avait pour but de veiller à la sécurité planétaire. Celle-ci n’avait peut-être jamais été aussi gravement menacée !


  Dans l’immédiat, pourtant, il fallait jouer le jeu. Au moins jusqu’au moment où il aurait acquis une idée exacte des pouvoirs de leurs adversaires. Il s’était efforcé de le faire entendre à Christine, mais il n’était pas sûr qu’elle l’ait bien compris. Elle avait parfois une manière de le regarder qui l’attristait. Il lisait dans ses yeux du mépris, des reproches informulés… Elle le tenait visiblement pour un couard qui préférait composer avec l’ennemi plutôt que de lutter, même au péril de sa vie.


  Il n’osait pourtant pas lui parler ouvertement, bien qu’il en ait assez souvent l’occasion car Vahiza n’hésitait pas à les laisser seuls, absolument convaincue sans doute de les avoir persuadés de ses pouvoirs. Il n’osait même pas penser aux arguments qu’il pourrait présenter à Christine pour justifier sa conduite, de peur que Vahiza puisse déceler, en partie au moins, ses véritables intentions…


  Où s’arrêtaient les facultés des envoyés de Mahr’Kabar ? se demandait-il avec un peu d’angoisse. En sondant l’avenir, ne pouvaient-ils vraiment pas y découvrir qu’il chercherait vin jour à leur nuire, en profitant de la première occasion ? Certes, Vahiza lui avait confessé qu’elle n’avait pu percer ses intentions, mais ne s’agissait-il pas d’une feinte ? N’avait-elle pas cherché à endormir sa méfiance ?


  En réalité, Guy Nonery était en proie à la plus grande confusion.


  Par moments, persuadé que Vahiza avait menti et qu’elle savait d’avance ce qu’il ferait ou ne ferait pas, il déduisait de la confiance qu’elle leur accordait que jamais il n’en viendrait à nuire réellement aux envoyés de Mahr’Kabar, et cette pensée le désespérait. Tout ne serait que vains espoirs, projets avortés… Il ne serait jamais capable de contrecarrer les visées des êtres de Wirnarah !


  Il s’était simplement aventuré à souffler à Christine, lors d’un moment de solitude :


  — Nous ne pouvons rien tenter dans l’immédiat… Patience !


  Mais il était à peu près sûr qu’elle avait pensé qu’il cherchait seulement à se convaincre lui-même qu’il serait un jour – un jour, allez savoir quand ! – capable de se conduire en héros.


  




  Il y avait maintenant trois jours que Vahiza les avait « priés » d’être ses hôtes.


  Depuis, Christine et Nonery n’étaient pas sortis de la vieille bâtisse. Ils n’étaient pourtant pas réellement prisonniers. Il s’agissait plutôt d’une sorte de captivité sur parole. Ils savaient que Vahiza était la plus forte et qu’ils devaient se tenir à sa disposition.


  Jean-Paul Roulès était rentré assez tard dans le courant de la soirée du deuxième jour. Si leur présence chez lui l’avait surpris, il n’en avait rien laissé paraître. On les avait laissés longtemps seuls, le soir même, et ils supposaient que Vahiza et Gaha avaient examiné la situation et délibéré sur leur cas. Peut-être avaient-ils déjà étudié différentes manières de se servir d’eux. Les avoir réduits à l’obéissance était une chose, mais encore fallait-il définir le moyen de les employer utilement.


  Nonery s’impatientait. L’inaction commençait à lui peser. Puisqu’ils devaient collaborer, se disait-il, puisqu’ils y étaient contraints, mieux valait agir le plus tôt possible. Non seulement pour échapper à l’ennui qui naissait de l’attente, mais parce qu’il savait qu’ils ne pourraient rien tenter tant qu’ils resteraient reclus dans cette maison.


  Après, ce serait différent. Pour leur permettre d’agir, il faudrait nécessairement leur laisser une certaine liberté et leur accorder de prendre quelques initiatives. La surveillance se relâcherait forcément. Vahiza et Gaha seraient même obligés de leur faire confiance, en comptant sur la crainte qu’ils leur inspiraient pour les maintenir sur le chemin qu’ils leur auraient tracé.


  Quelques occasions se présenteraient alors, obligatoirement, et il leur suffirait d’être assez habiles pour en tirer parti sans éveiller les soupçons de leurs adversaires.


  « Dès que nous aurons les coudées franches, se disait Nonery, nous pourrons sûrement entreprendre quelque chose pour contrecarrer leurs projets tout en ayant l’air de servir fidèlement leurs intérêts. »


  En attendant, il fallait prendre patience et Nonery dissimulait le mieux possible combien il lui en coûtait !


  Au début de l’après-midi du troisième jour, Vahiza s’absenta et Roulès-Gaha vint leur tenir compagnie, dans le salon du rez-de-chaussée où ils passaient le plus clair de leur temps.


  Le fait de les avoir à sa merci ne modifiait pas son tempérament. Gaha restait l’homme aimable, serviable et réservé que Nonery avait rencontré quelques semaines plus tôt.


  Il commença par tourner lentement dans la pièce, l’air un peu gêné, puis il finit par s’installer dans l’un des fauteuils, près de la cheminée, en exhalant un soupir qui trahissait son embarras.


  — Parlez-nous de Wirnarah, lui demanda Nonery au bout d’un moment. Cet univers m’intéresse, et si nous devons être au service de Mahr’ Kabar…


  — Wirnarah… ! répéta doucement Gaha, en soupirant de nouveau.


  Il parut réfléchir.


  — Je comprends votre curiosité, reprit-il, mais je doute de pouvoir trouver les mots qui conviendraient à une description… C’est peut-être la perfection dans l’inachevé, car un univers qui se renouvelle sans cesse n’a ni fin ni commencement. Voyez-vous, plus je connais votre propre monde, et plus je l’admire… Et plus je pense aussi qu’un univers où tout élément dépend étroitement d’un ensemble ne peut être tenu pour une création stable… Comment pourrais-je vous faire comprendre ?


  Il hésita, cherchant des arguments, pesant ses mots.


  — Prenons mon propre cas, poursuivit-il, à titre d’exemple. J’ai déjà connu plusieurs existences, mais je n’ai jamais eu une véritable vie… Je veux dire une vie comparable à la vôtre, indépendante… Une vie que vous menez à votre guise, dont vous faites quelque chose ou dont vous ne faites rien, que vous décidez de risquer pour des motifs qui, à vous, vous semblent excellents, alors qu’ils peuvent paraître futiles à autrui… Une vie qui vous appartient réellement, en somme.


  « Pour ma part, je ne mourrai jamais. On me refusera peut-être le droit d’exister de nouveau, un peu comme on refuse de renouveler un bail, mais la perte d’une certaine autonomie n’a rien à voir avec la mort… Je ne mourrai jamais, répéta-t-il, mais je n’aurai jamais vécu… Et je crois que je le regrette de plus en plus… La conscience d’exister vient de la connaissance de la mort. Si vous connaissiez l’infini, vous sauriez que le pire, c’est d’être condamné à l’éternité. »


  Nonery avait froncé les sourcils, attentif.


  — Ce sont des considérations philosophiques qui ne nous apportent guère de lumière sur Wirnarah, fit-il observer. Mais je remarque au passage que vous acceptez de participer à une opération qui vise à la destruction d’un monde que vous prétendez pourtant admirer.


  Gaha secoua lentement la tête.


  — J’ai parfois pensé que je pourrais trahir, dit-il, pourquoi vous le cacherais-je ? Puis j’ai réfléchi… Si je le faisais, cela voudrait dire qu’il entrait dans le dessein de Mahr’Kabar que je trahisse… Cela signifierait que ma trahison servirait sa cause… Vous avez un cas assez semblable dans l’histoire sacrée de l’une de vos religions : que serait devenu le Christ sans Judas ?… Je ne sais pas si je trahirai ou non, mais je sais que tous mes actes s’inscrivent fidèlement dans un plan tracé d’avance ; qu’ils correspondent à un programme, si vous le préférez ainsi, et qu’ils dépendent finalement d’une volonté supérieure à la mienne.


  Christine Legrand, qui l’avait écouté jusque-là sans souffler mot, se leva et s’approcha lentement du siège qu’occupait Gaha. En quelques jours, depuis le début de leur étrange captivité, elle avait suivi avec beaucoup d’attention les explications de Vahiza.


  Comme Nonery, elle connaissait maintenant l’objet de la mission de Vahiza et de Gaha, mais elle y avait sans doute réfléchi d’une manière différente. Tandis que Nonery cherchait surtout à élaborer un plan susceptible de contrarier les projets de leurs adversaires, elle s’était attachée à essayer de comprendre les raisons profondes qui motivaient cette mission.


  — Je crois, dit-elle, que l’erreur que Mahr’ Kabar prétend réparer en provoquant la destruction de notre propre monde n’est en réalité qu’un prétexte pour masquer son dépit. La seule erreur qu’il ait commise, c’est sans doute d’avoir inventé la liberté.


  Gaha et Nonery la dévisagèrent pendant quelques instants en hochant machinalement la tête en signe d’acquiescement.


  Ses propos pouvaient paraître peu explicites a priori, mais ils contenaient pourtant la clé de l’attitude de Mahr’Kabar vis-à-vis de « l’Autre Monde ».


  C’était la réaction d’un être qui, étant le Maître, prétendait que tous et tout lui demeurent toujours servilement soumis. Il avait en quelque sorte voulu se fournir une preuve de sa puissance en concevant un univers libéré de sa tutelle, en pensant que rien ne pouvait subsister hors de lui et que tout concourrait pour que cet univers revienne de lui-même se placer sous son autorité.


  Une sorte de pari… Un pari que Mahr’Kabar avait perdu. Le monde émancipé avait choisi ses propres voies, et le Maître constatait avec dépit qu’il était sur le point d’égaler sa puissance.


  — Vous avez sans doute raison, murmura Gaha après un assez long silence. Je ne peux vous parler de Wirnarah, vous en donner une description précise, car ce n’est qu’une émanation de Mahr’Kabar… J’en arrive moi-même à me demander si le Maître suprême de toute énergie, cette intelligence capable d’agir directement sur l’énergie et la matière et de les régenter, que nous connaissons sous le nom de Mahr’Kabar, ne souffre pas d’une sorte de vertige de l’infîni.


  « Tout dépend de lui, mais rien n’est achevé parce que, justement, rien n’est tout à fait détaché de lui… Wirnarah est un univers qui fait songer à un embryon voué à demeurer toujours dans le sein maternel. Un univers qui n’existe pas vraiment, curieusement présent et pourtant sans vie, à la fois réel et impalpable… »


  Impalpable.


  Nonery sourcilla.


  Ce terme le frappait, et il dut faire un effort pour dissimuler le trouble qui l’envahissait.


  Sans le vouloir sans doute, Gaha venait de lui fournir le moyen de renverser la situation ; ou, plutôt, de l’aider à prendre conscience d’un fait qu’il connaissait déjà, mais auquel il n’avait pas attaché jusqu’ici l’importance qu’il méritait.


  Christine donnait de nouveau la réplique à Gaha, mais Nonery n’entendit que très vaguement ce qu’elle disait. Il fallait pourtant poursuivre cette conversation, feindre de s’y intéresser pendant quelques instants encore, afin que Gaha ne soupçonne rien.


  Jusqu’au retour de Vahiza…


  



  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Nonery se tourna vers Christine Legrand.


  — Tu vas aller jusqu’au hameau, lui dit-il calmement. Tu demanderas d’où tu peux téléphoner, et tu appelleras Gallow de ma part. Je t’ai noté là-dessus divers numéros où tu pourras le joindre, ajouta-t-il en lui tendant un feuillet. Tu lui…


  D’un geste, il imposa silence à Vahiza.


  — Tu lui raconteras brièvement l’affaire et tu lui demanderas de nous rejoindre ici au plus tôt, autant que possible avec quelques membres du Comité Supérieur de l’O.I.S.P. Il ne sera pas inutile que ces messieurs se rendent compte par leurs propres moyens qu’ils sont tombés dans un piège…


  — Vous ne sortirez pas d’ici, commença Vahiza. Ne bougez pas, sinon… !


  — Va, la coupa Nonery, et sois sans crainte.


  Je t’attendrai ici, en surveillant nos deux amis !… Mais aurai-je seulement besoin de les surveiller ?… En tout cas, j’ai un certain nombre de choses à leur dire.


  Vahiza ouvrait la bouche pour proférer quelque menace. Nonery lui adressa un sourire candide qui la désarma.


  Gaha n’avait rien dit. Il semblait privé de réactions ; mais il ne pouvait pourtant pas s’empêcher d’afficher un air de satisfaction qui cadrait mal avec la tournure que prenaient les événements pour les deux envoyés de Mahr’Kabar.


  Nonery se retint de lui adresser un clin d’œil.


  En fait, il ignorait si Gaha avait volontairement trahi. Il l’avait mis sur la voie, c’était tout, et ce pouvait être accidentel… Il lui avait permis de comprendre, par des propos dans lesquels il n’avait peut-être pas glissé la moindre allusion.


  Nonery se dit qu’il ne saurait sans doute jamais si Gaha avait vraiment eu l’intention de trahir ; mais cela n’avait au fond guère d’importance. Le résultat était le même.


  En réalité, un seul mot lui avait tout révélé.


  Impalpable…


  Christine quittait la pièce. Gaha demeurait impassible. Vahiza semblait indécise.


  C’est vers elle que Nonery se tourna ensuite.


  — Les derniers jours ont été riches en découvertes, dit-il, et c’est sans doute pourquoi j’avais l’esprit un peu confus. Vos explications, vos révélations, et aussi vos menaces et l’obligation dans laquelle vous nous mettiez de collaborer avec vous, me troublaient à un point tel que je n’accordais aucune importance à une observation qui aurait pourtant dû me frapper. Lorsque nous…


  Il s’interrompit brièvement. Il avait été sur le point de parler de leur conversation avec Gaha, mais il lui devait bien de taire son intervention, qu’elle ait été voulue ou non.


  — Lorsque vous nous êtes apparue sous l’aspect de Claude Sarjan, se reprit-il, j’ai eu un geste vers vous, pour vous toucher… Un geste machinal, peut-être pour m’assurer que je n’étais pas victime d’une hallucination. Et j’ai alors constaté que vous n’aviez aucune consistance physique. Cela aurait dû m’ouvrir les yeux ; mais, je le répète, j’étais trop troublé pour saisir toute la signification de cette constatation.


  « Je ne sais par quel procédé vous parvenez à modifier votre propre corps pour adopter momentanément l’aspect de votre choix, mais je sais maintenant que vous n’étiez en définitive qu’une sorte d’image de Claude Sarjan… Une image pseudo-matérielle. Probablement pouvez-vous modifier ainsi votre aspect à volonté, mais vous perdez alors toute réalité physique… En fait, il ne s’agit pas d’une translation de vous-même dans des corps d’emprunt différents, auquel cas vous conserveriez forcément une consistance normale, mais d’une sorte de projection immatérielle qui vous fait perdre temporairement toute existence matérielle véritable.


  « Autrement dit, vous disposez d’un seul corps d’emprunt – celui de Jacqueline Arsac… celui que vous lui avez usurpé – auquel vous êtes seulement capable d’imposer certaines modifications structurales qui, je l’avoue, échappent à ma compréhension… Quoi qu’il en soit, Vahiza, je ne vous crains plus depuis que je sais cela, car vous êtes évidemment incapable de mettre vos menaces à exécution ! Vous avez habilement essayé de profiter de notre désarroi pour nous inspirer de la crainte, mais tout n’était qu’un formidable bluff ! »


  Vahiza avait pâli. Elle jeta un rapide coup d’œil à Gaha, et le calme de son compagnon parut la déconcerter davantage.


  — A vrai dire, poursuivit Nonery, le peu que nous avons appris au sujet de Mahr’Kabar m’a renforcé dans la conviction que vous vous êtes attribué des pouvoirs que vous ne possédez pas, dans le but évident de nous impressionner et de nous obliger à vous aider, de nous forcer à l’obéissance. Vous doter d’un seul et unique corps, dont vous avez la possibilité d’échapper temporairement en adoptant différentes formes, mais auquel vous êtes contraints de revenir, cadre assez bien à mon sens avec la mentalité de celui que vous appelez votre Maître.


  « Au contraire, vous permettre de vous transposer à votre gré dans les corps de votre choix, comme vous nous menaciez de le faire vis-à-vis de nous, semble être opposé à tous les principes fondamentaux de Mahr’Kabar ; cela aurait signifié vous octroyer une certaine liberté ; or, quand il s’agit d’indépendance ou de liberté, Mahr’Kabar se montre terriblement chiche ! »


  Nonery se tut. Il dévisagea la jeune femme, et il constata sans surprise que le visage de Vahiza reflétait maintenant une crainte proche de l’épouvante.


  Gaha, en revanche, conservait toute sa sérénité.


  — Peut-être serons-nous capables, nous Terriens, de vous libérer un jour, reprit Nonery en s’adressant spécialement à Gaha. Je crois deviner que c’est là l’espoir qui vous anime, en ce qui vous concerne personnellement. Vous admirez notre monde, vous me l’avez dit, et vous aimeriez naturellement que Wirnarah lui ressemble.


  Gaha ne fit aucun commentaire, mais Nonery crut distinguer un imperceptible hochement de tête de la part de son interlocuteur.


  Il ne se trompait pas.


  Gaha savait que, démasqués, désormais incapables de mener à bien leur mission, ils n’allaient pas tarder à retourner au Magma.


  Mais leur défaite, dans l’esprit de Gaha, laissait pourtant subsister un espoir. Les peuples de « l’Autre Monde » finiraient par découvrir ce qui conférait sa puissance à Mahr’Kabar. La paix de Wirnarah en serait sans doute troublée, mais ce serait le genre de troubles qu’engendraient les révolutions ; les révoltes pour la conquête de la liberté.


  Ni lui, ni Vahiza, ne songeaient à fuir. Pour aller où ? Pour agir, il leur fallait être Jacqueline et Jean-Paul Roulès. Signalés, recherchés, ils seraient obligatoirement identifiés tôt ou tard, et réduits à l’impuissance.


  — Maintenant, dit Nonery, je souhaite seulement que Gallow et quelques autres arrivent assez tôt pour entendre de votre propre bouche les révélations que vous devez leur faire.


  Vahiza eut un sourire amer.


  — Assez tôt…, murmura-t-elle en reprenant les mots de Nonery.


  Il la regarda et hocha gravement la tête. Il ne lui en voulait pas. Elle avait suivi les instructions de Mahr’Kabar, c’était tout, et il savait qu’on ne pouvait pas le lui reprocher.


  Ils attendaient… Il n’y avait plus qu’à attendre…


  Attendre le retour de Christine… L’arrivée de Gallow… Mais aussi autre chose…


  Gaha parut hésiter, puis il se décida soudain.


  — Notre mission m’a amené à côtoyer de nombreuses personnes, dit-il. J’étais chargé de recueillir d’innombrables renseignements, qui ne s’obtiennent qu’en multipliant les contacts. Un rôle différent de celui de Vahiza, que le présent préoccupait moins que le futur qu’il lui fallait façonner.


  Vahiza lui adressa un regard un peu surpris.


  Elle se demandait visiblement où il voulait en venir, mais Gaha n’ajouta rien. Nonery, en revanche, avait compris. C’était simplement une manière d’expliquer comment il en était arrivé à éprouver de l’admiration et de l’estime pour un monde où il avait eu l’occasion de vivre vraiment, alors que Vahiza l’avait connu d’une façon beaucoup plus superficielle.


  Ils attendaient…


  Après un assez long silence, Nonery demanda, sans mettre la moindre ironie dans ses propos :


  — Comment n’avez-vous pu prévoir ce dénouement ?… Que vous apprenait votre mémoire du futur ?


  — Nous savions que nous risquions d’échouer, répondit Gaha. Et notre mémoire nous disait que « l’Autre Monde » saurait vaincre.


  — Nous devions justement essayer d’entraver ce destin, rappela Vahiza.


  Elle prononça ces mots sans amertume ; plutôt sur un ton de profonde résignation.


  Nonery n’ajouta rien, mais il pensa qu’on ne changeait décidément pas le cours de PHistoire.


  




  Christine Legrand revint assez vite, mais Gallow et quelques membres du Comité de l’O.I.S.P. arrivèrent trop tard.


  Les corps sans vie de Jacqueline Arsac et de Jean-Paul Roulès gisaient dans le salon du rez-de-chaussée, devant la cheminée, au bord de la flaque de lumière que le lampadaire jetait sur le sol.


  Rappelés par Mahr’Kabar… Retournés au Magma…


  — Ils s’appelaient Vahiza et Gaha, leur dit Nonery ; mais il vous faudra nous croire sur parole…
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